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Jean -Eue Leriget de la Fatcr, 
naquit à Vienne le iç avril 1671 . , de 
Pierre Leriget de la Faye , écuyer , rece- 
veur général des finances de Dauphiné, 
*c d'Anne Héraut. Le père étoit homme 
de belles- lettres, malgré un genre de vie 
& des occupations qui en paioiHcm allez 
Ton* III. A 



* : JEIogè 

éloignées. Deux fils qu'il a eus, hérîte- 
xent de lui cette inclination 5 mais la na- 
ture Et leurs partage», de forte que l'aîné 
, eut plus de goût pour tes feiences férieufes, 
fc le cadet pour les .agréables. 

Le P. Loup, jéfuite, habile mathé- 
maticien , trouvant beaucoup d'ouverture 
d'efprit à cet aîné, dont nous parlons, lui 
apprit les élémens de géométrie. Le dif- 
ciple fe portoit à ces connouTances, avec 
d'autant plus d'ardeir y qu'il Us croyoit 
utiles au métier de la guerre , qu'il vou- 
loit embrafier. Son impatience d'y entrer 
fut fi vive, qu'à l'âge de dix-neuf ans, 
il s'enrôla comme lîmple cavalier , aûion 
où un jeune homme facrifiok,une petite 
délicatefle d'honneur, à l'empreiTement 
d'acquérir un honneur plus (blide. A peine 
ctoit-il foldat , qu'il fe trouva à la bataille 
de Fleur us. 

Peu de tems après, il prit une routé 
phis convenable» Il entra dans les monf- 
queraires du roi j de- là, il fut enfeigne 
dans le régiment des gardes , & il éxoit 
lieutenant , & fervoit dans l'armée dur 
maréchal de Bonflctt, lorfque fe donna 
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le combat d'Ekrem, près d'Anvers, en 
1703. Sa compagnie n'étoit point con» 
mandée , & il la laiffa au camp » potûr 
aller joindre , comme volontaire , un déf 
tachement de grenadiers. Quiconque cher» 
çhe ces occaûons, où (on devoir ne rap- 
pelle point, fait aflcz qu'il ne fuffiroit 
pas d'y bien faire. - 

Il fut capitaine aux gardes en la même 
année 1703. U étoit à la bataille de Ra* 
milli , & à celle d'Oudenarde. Dans cette 
dernière il commandoit un • bataillon , ôc 
fe diftingua beaucoup. Il s'eft trouvé auflî 
au liège de Douay & du Quefnoy , dans 
une même campagne. 

La plupart des gens jde guerre font 
leur métier avec beaucoup de courage; 
il en eft peu qui y penfent : leurs bras 
agirent aum* vigoureufement que l'on 
▼eut i leur tête fe repofe , 8c ne prend 
prefque part à rien. M. de la Faye fe 
battoit comme eux s mais hors de- là U 
étoit plus occupé qu'eux , de vues & de 
réflexions. Il ne laiflbit pas fa géométrie 
oifive 5 il levoit des plans , il imaginoit 
des machines pour le psuTage des rivières» 
Aij 
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on pour le tranfport des pièces d'artillerie j 
«nfin il faifoit des découvertes dans la 
feienoe de la guerre , qui , cemme toutes 
les autres , peut encore être perfectionnée , 
6c ne le fera guère plus promptement , 
quoiqu'elle foit la plus cultivée de toutes. 
Par-là il fe fit un accès fort agréable au- 
près de feu monfeigneur le duc de Bour- 
gogne , qui aimoit que l'on penfat , Se 
qui goûtoit fes idées. En dernier lieu, 
M. de la Faye lui avoit préfenté un pro- 
jet pour enrégimenter un nombre d'ou- 
vriers capables d'exécuter tous les ouvrages 
jiécciTaircs à la guerre , & le prince l'a- 
voit approuvé au point de promettre à l'au- 
teur qu'il lui feroit donner le comman- 
dement de ce corps. Mais la paix fe fît 
en ce tems-là , le projet demeura inutile , 
Zc celui même qui l'avoit conçu n'y eut 
pas de regret. Seulement feroit-il à fouhai- 
ter qu'il ne rut pas perdu pour toujours, 
comme il le fera apparemment avec une 
infinité d'autres chofes utiles , qu'il femble 
que quelque génie malin nous tire d'entre 
les mains. 
< La paix rendit entièrement M. de H 
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Faye aux mathématiques , dont il corn* 
mença à faire une étude plus fuivie. Il 
s'appliqua particulièrement à la méchani- 
que & à la phyfique expérimentale, 6c 
il n'y plaignit pas les dépenfes qu'il pou- 
Toit dérober aux befoins indifpenfables 
de fa condition ; témoin , entre autres eu- 
riofités de Ton cabinet , une pierre d'ai- 
mant de deux mille livres, que beaucoup 
d'autres gens de guerre n'auraient pas gai* 
dée long-tems. Auffi avoit.il allez étu- 
dié cette matière de l'aimant, & il prépa- 
xoit fur cela des expériences 5c des té- 
flexions nouvelles , qui auroient ou encore 
augmenté, ou expliqué en partie» mais 
plutôt augmenté cette merveille. 

Un dernier règlement , donné à l'aca- 
démie au commencement de 17 1 6 , lui pro- 
duifit auffi-t6t de nouveaux fujets , & M. 
de la Faye fut du nombre. Son ajfiduité 
prouva qu'il ne Te contentoit pas du fimple 
titre d'académicien. La première année il 
ne fut qu'anidu i peut-être s'étudioit - il 
dans le filencc à prendre le ton de la Com- 
pagnie i la féconde , il commença à parler , 
te à donnes (tes morceaux de fa compoft» 
A iij 
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tion } mais il Us donnoit avec une modef- 
tie & une efpece de timidité , qui féyoit 
tout à fait bien à un homme de guerre , 
tjranfplanté dans une aflemblce de favans. 
. La première chofe qu'il ait fait voir ici » 
a été une machine à élever les eaux , qu'il 
avoit fondée fur une idée géométrique aflez 
fine & fort, neuve, Quand le czar honora 
l'académie de fa préfeuce , elle fe para de 
tout ce qu'elle avoit de plus propre à frap- 
per les yeux de ce prince , & la machine de 
M. de la Faye en fit partie. 

Il a expliqué aufli la formation des pier- 
res de Florence , qui font des tableaux na- 
turels de plantes , de buiffons, quelquefois 
de clochers 8c de châteaux. Quel peintre 
les a delfînés ! M. de la Faye traite cette 
queftion , qui dépend d'une phyfique aflea 
déliée , & d'une obfcrvation curieufe de 
faits fouvent négligés , même par les phi* 
lofophes. 

Ces deuxmémoires font imprimés dans 
le volume de 17 17 , auquel ils appartien- 
nent. Us donnoient beaucoup d'efpérance 
pour les années fuivantes 3 mais l'auteur 
ja'a pas afiez vécu. Il faut avoues cjue fa vie 
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itoh un peu trop conforme à fa principale 
profcflSon , & apparemment elle en a été 
plus courte. Sa fanté vint à s'affaiblir con- 
iïdérablement & promptement , & il mou- 
rut âgé de 47 ans, le xo avril 171 2. 

Il n'a lai/Té qu'un fils de Ton mariage 
tvec demoifelle Marie lc'Gras , d'une an- 
cienne famille de robe , déjà connue fous 
Henri II j dame d'une vertu 8c d'un mé- 
rite refpeâable. 

Il avoit une gaieté naturelle , un ton 
agréable de plaifanterie , qui , dans les oc- 
cafions les plus périlleufes , faifoit briller 
fon courage , & hors de là cachoit un fa- 
voir qu'il ne lui convenoit pas d'étaler. On 
pouvoir fentir qu'il eût été volontiers juf- 
qu'à l'ironie ; mais il diûlmuloit ce pen- 
chant fous des dehors fort polis , & même 
flatteurs. Il favoit bien réparer par fes ma- 
nières le tort qu'il avoit d'être géomètre fie 
phyficien. Les faveurs que la fortune lui 
devoit dans fon métier , il les attendoic 
fans agitation & fans inquiétude , parce 
qu'il les attendoit comme des faveurs ducs 
par la fortune. Une ambition fi éclairée 
n/altcioit f as la tranquillité de fon amç » 
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& en général rien ne l'altéroit. Ce cou* 
rage intérieur & raifonné appartenoit plus 
au fa van t & au philofophe qu'au guerrier 
même. Il étoit fort charitable , fur-tout à 
l'égard des honnêtes gens que les malheurs 
publics ou particuliers réduifoient à implo- 
rer le fecours d'autrui ; 8c les libéralités 
qu'il leur faifoit , étoient ordinairement 
proportionnées à leur condition. La plus 
grande valeur guerrière n'égale point cette 
vertu. Il eft fans comparaison plus com- 
mun & par conséquent plus facile d'expofer 
fa vie à des périls évidens & prefque inévi- 
tables , que de fecourir en pure perte, noa 
pas un inconnu , mais fon ami. 
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GuyCRESCBNT Fag ON naquit i 
Paris , le 1 1 mai 1*38 , de Henri Fagon , 
commiflaire ordinaire des guerres , & de 
I^ouife de la Broûe. Elle étoit nièce de 
Guy de la Brofle , médecin ordinaire du 
loi Louis XIII , & petit-fils d'un médecin 
ordinaire de Henri IV. 

Dès le tems de Henri IV , on s'étoit ap- 
perçu qye la botanique , û né ce flaire à la 
médecine > devoit être étudiée , non dans 
les livres des anciens , où elle eft fort con- 
fufe , fort défigurée & fort imparfaite , 
mais dans les campagnes ; réflef ion qui » 
quoique très-fimple & très- naturelle , fut 
allez tardive. On avoit vu auffi que le tra- 
vail d'aller chercher les plantes dans les 
campagnes étoit immenfe , & qu'il feroh 
4'unc extxëme commodité d'en rajTemblçx 
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le plus grand nombre qu'il fepourroit dans 
quelque jardin , qui deviendroit le livre 
commun de tous les étudians , & le feul li- 
vre infaillible. Ce fut dans cette vue que 
Henri IV fit conftruire à Montpellier , en 
x; ?S, le jardin des plantes, dont l'utilité fe 
zendit bientôt très-fenfible , & qui donna 
un nouveau lufrre à la faculté de méde- 
cine de cette ville. M. de la Broffe, piqué 
d'une louable jaloufie pour les intérêts de 
la eapirale , obtint du roi Louis XIII , pat 
un édit de 1 6x6 , que Paris auroit le même 
avantage. Il fut fait intendant de ce jar- 
din , dont il étoit proprement le fonda- 
teur i il pafla enfuite dix ans à difpofer le 
lieu tel qu'il eft préfentement , à en faire 
les bâtimens , à y raffembler des plantes au 
nombre de plus de 2000. Il y logeoit , 3c 
il avoit chez lui madame Fagon , fa nièce , 
lorfqu'elle mit au monde M. Fagon. Deux 
ans après fa naiflance , c'eft-à-dire , en 
1640 , M. de la Broflc fit l'ouverture du 
jardin royal pour la démonftration publique 
des plantes. AinfiM.Fagon naquit 5c dans 
le jardin royal , & prefque en même tenu 
que lui. 
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Les premiers objets qui s'offrirent i fes 
yeux y ce forent des plantes $ les premiers 
mots qu'il bégaya , ce furent des noms de 
plantes; la langue de la botanique fut fa lan- 
gue maternelle. A cette première habitude 
fe joignit on goât naturel & vif, fans quoi 
le jardin eût été inutile. Après fes études 
faites avec beaucoup d'application & de 
fuccès , ce goût, fortifié encore par l'exem- 
ple & les confeils de M. de la Brofie , le 
détermina à la profeffion de la médecine. 
Etant fur les bancs , il fit une action d'une 
audace fignalée , qui ne pouvdit guère en 
ce tems-là être entreprife que par un jeune 
homme , ni juftifiée que par un grand fuc- 
cès; il (butin t, dans une thefe, la circulation 
du fang. Les vieux docteurs trouvèrent 
qu'il avoir défendu avec cfprit cet étrange 
paradoxe. Il eut le bonnet de do&eur en 

Comme la furintendance du jardin royal 
était attachée a la place de premier méde- 
cin, & que ce qui dépend d'un (cul homme, 
dépend aujfi de fes goûts , 8c a une deilinée 
fort changeante, un premier médecin, peu 
touché de la botanique , avoit négligé le 
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Jardin royal , & hcureufement l'avoit dTct 
négligé pour le laiffer tomber dans un état 
où Ton ne pouvoit plus le foufrrir. Il étoit 
il dénué de plantes , que ce n'étoit prcfque 
plus un jardin* M. Vallot, devenu premier 
médecin , entreprit de relever ce bel éta- 
bliffement , & M. Fagon ne manqua pas 
de lui offrir tous Tes foins, qui furent reçus 
avec joie. Il alla en Auvergne , en Lan- 
guedoc , en Provence , fur les Alpes & fur 
les Pyrénées , & n'en revint qu'avec de 
nombreufes colonies de plantes deftinées à 
repeupler ce défert. Quoique fa fortune 
fût fort médiocre , il rit tous fes voyages à 
fes dépens , pouffé par le feul amour de la 
patrie ; car on peut dire que le jardin royal 
étoit la tienne. En même tems M. Vallot 
employoit tous les moyens que lui donnoit 
fa place pour raflembler le plus qu'il étoit 
poflîble de plantes étrangères f & des pays 
les plus éloignés. 

On publia en 1 66 j un catalogue de toutes 
les plantes du jardin , qui alloient à plus 
de 4000. Nous en avons déjà parlé ailleurs* 
Il eft intitulé Hortus regius ; M. Fagon y 
avoit eu la principale part , & il mit à la 

tête 
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tête un petit poëme latin. Ce concours de 
plantes , qai de toutes les parties du monde 
font venues à ce rendez-vous commun , ces 
différens peuples végétaux qui vivent fous 
un même climat , le vafte empire de Flore 
dont toutes les richefles font raiTemblées 
dans cette efpece de capitale , les plantes 
les plus rares & les plus étrangères , telles 
que la fenfitive , qui a plus d'ame , ou une 
ame plus fine que toutes les autres » le 
foin du roi pour la fanté de fes fujets , foin 
qui auroit feul fuffi pour rendre la tienne 
infiniment précieufe , & digne que toutes 
les plantes falutaires y travaillaient i tout 
cela fournit atfez au poëte , & d'ailleurs 
on efl volontiers poëte pour ce qu'on aime. 
A peine M. FagOn étoit-il do&eur , qu'il 
eut les deux places de profeiTeur en botani- 
que & en chymie au jardin royal ; car on y 
•voit joint la chymie qui fait ufage des 
plantes , à la botanique qui les fournit. 
* Comme il avoit repeuplé de plantes ce 
jardin , il le repeupla auflfi de jeunes bota- 
jiiftes que fes leçons y attiroient de toutes 
parts. 

Un jour qu'il devoit parler fur la thériar 
Tome III. B 
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que , l'apothicaire qui étoit chargé d'appor- 
ter les drogues , lui en apporta une autre 
prefqu'aulfi compofée , dont je n'ai pu fa- 
voir le nom , fur laquelle il n'étoit point 
préparé. Il commença par fe plaindre pu- 
bliquement de la fupercherie , car il avoit 
lieu d'ailleurs de croire que c'en étoit une ; 
mais pour corriger l'apothicaire de lui faire 
de pareils tours , il fe mit à parler fur la 
drogue qu'on lui préfentoit , comme il eût 
fait fur la thériaque , & fut fi applaudi , 
qu'il dut avoir beaucoup de reconnoilTance 
pour la malignité qu'on avoit eue. 

En même tems il exercoit la médecine 
dans Paris avec tout le foin , toute l'appli- 
cation , tout le travail d'un homme fort 
avide de gain 3 & cependant il ne recevoir 
jamais aucun paiement , malgré la modi- 
cité de fa fortune , non pas même de ces 
paiemens déguifés fous la forme de pré- 
fens , & qui font fouvent une agréable vio- 
lence aux plus défintéreifés. 11 ne fe pro- 
pofoit que d'être utile , & de s'inftruire 
pour l'être toujours davantage. 

Sa réputation le fit choifir par le feu roi 
ta 1*80, «pour être premier médecin de ma- 
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dame la. dauphinc. Quelques mois après il 
le fut auflï de la reine , & après fa mort , 
il fut chargé par le roi du foin de la fanté 
des enfans de France. Enfin le roi , après 
l'avoir approché de lui par degrés j le nom- 
ma fon premier médecin en 1693 , dignité 
qui jouit auprès de la perfonne du maître 
d'un accès que les plus hautes dignités lui 
envient. 

. Depuis qu'il avoit été attaché à la cour ; 
il n'avoit pu remplir par lui-même les fonc- 
tions de profefleur en botanique 5c en chy- 
jnie au jardin royal ; mais du moins il ne 
les faifoit remplir que par les fujets les plus 
excellons & les plus propres à le repré- 
fenter. C'eft à lui qu'on a dû M. de Tour- 
nefort , dont il eut été jaloux , s'il avoit 
pu l'être. 

Dès qu'il fut premier médecin » il don- 
na à la cour un fpe&acle rare & ûnguliet ,' 
un exemple qui non-feulement n'y a pas 
été fuivi , mais peur- être y a été blâme 5 il 
diminua beaucoup les revenus de fa charge. 
Il fe retrancha ce que les autres médecins 
de la cour , fes fubalternes , payaient poux 
leurs feimens ; il abolit des tributs qu'il 

Bi/ 
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trouvoit établit fut les nominations aux 
chaires royales de profefTeur en médecine 
dans les différentes universités , & fur les 
intendances des eaux minérales du royau- 
me. Il fe fruftra lui-même de tout ce que 
lui avoit préparé , avant qu'il fût en place , 
une avarice ingénieufe & inventive , dont 
. il pouvoit affez innocemment recueillir le 
fruit , 8c il ne voulut point que ce qui ap- 
partenoitau mérite, lui pût être difputé par 
l'argent , rival trop dangereux & trop ac- 
coutumé à vaincre. Le roi , en faifant 
la maifon de feu monfeigneur le duc de 
Berry , donna à M. Fagon la charge de 
premier médecin de ce prince , pour la 
vendre à qui il voudroit ; ce n'étoit pas 
une fomme à méprifer $ mais M. Fagon 
ne fe démentit pas ; il répréfenta qu'une 
place auffi importante ne devoit point 
être vénale , ôc la fit tomber à feu M. 
de la Carliere , qu'il en jugea le plus 
digne. 

- La furintendance du Jardin royal avoit 
été détachée de la charge de premier mé- 
decin , te unie à la furintendance des bâ- 
timens qu'avoit M. Colbert. Le premier 
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médecin n'avoit plus que la farintendance 
des exercices du jardin , fans la nomi- 
nation des places. Quand M. de Villacërf 
eut quitté , en 1 69 1 , la furintendance des 
bâtimens, M. Fagon obtint du roi, que 
celle du jardin royal feroit réunie à la 
charge de premier médecin , en laifiant 
néanmoins au furintendant des bâtimens , 
la difpofition des fonds néceflaires à l'en- 
tretien du jardin. U eût pu facilement fe 
faire accorder aulfi cette difpofition, ôc 
tout autre ne l'eût pas négligée- ; mais ces 
fortes d'avantages ne touchent pas tant 
ceux qui ne feroient précifément qu'en 
bien ufer. 

11 a toujours eu une tendreffe particu- 
lière pour ce jardin , qui avoit été fou 
berceau. Ce fut dans la vue de l'enrichir, 
& d'avancer la botanique , qu'il infpira 
au roi le deffein d'envoyer M. de Tour- 
nefort en Grèce* en Afie & en Egypte. 
Quand les fonds deftinés au jardin man- 
quoient dans des tems difficiles , M. Fagorv 
y fuppléoit , & n'épargnoit rien , foit pool 
conferver les plantes étrangères dans un. 
climat peu favorable, foit pour en aequo* 
Biij 
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rir de nouvelles , dont le tranfport coû- 
toit beaucoup. Ce petit coin de tetre igno- 
rait prefque fous fa proteâion les malheurs 
du refte de la France. 

Il avoit aufli beaucoup d'affe&ion pour 
la faculté de médecine de Paris , dont il 
étoit membre; elle trouvoit en lui, dans 
toutes les occasions , un agent fort zélé 
auprès du roi ; il maintenoit en vigueur 
les privilèges qui lui ont été accordés , 5c 
que- des ufages contraires , fi on les to- 
léroit , aboliroient aifément , même fous 
quelqu'apparence du bien public. Peut- 
être dans des cas particuliers n'a-t-il été 
que trop ferme en faveur de fa faculté , 
contre ceux qui n'en étoient pas; mais 
tous les cas particuliers feroient d'une 
difeuflion infinie, 8c les exceptions d'une 
dangereufe conféquence. Si la loi eft jufte 
en général , il faut lui palier quelques ap- 
plications malheureufes. « 

On peut juger par-là. que M. Fagon 
n'aura pas fait beaucoup de grâce au* 
empiriques* Ces fortes de médecins , d'au- 
tant plus accrédités , qu'ils font moins 
médecins , & qui ordinairement fe font 
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un titre , ou d'un favoir incompréhen- 
sible & vifîonnaiic, ou même de leur 
ignorance , ont trop fouvent puni la cré- 
dulité de leurs malades ; & malgré l'a- 
mour des hommes pour l'extraordinaire , 
malgré quelques fuccès de cet extraordi- 
naire , un fage préjugé eft toujours pour 
la règle. 

Ce n'eft pas que M. Fagon rejetât 
tout ce qui s'appelle fecrets ; au contraire, 
il en a fait acheter plufieurs au roi $ mais 
il vouloit qu'ils fuflent véritablement fe- 
crets, c'eft-à-dire inconnus jufques-là, & 
d'une utilité confiante. Souvent il a fait 
voir à des gens, qui croy oient poiféder 
un tréfor , que leur tréfor étoit déjà pu. 
blic ; il leur montroit le livre où il étoit 
renfermé ; car il avoit une vafte leâure , 
& une mémoire qui la mettoit toute en- 
tière à profit. 

Aufli , pour être parvenu à la pre- 
mière dignité de fa profeifion , ne s'étoit- 
U nullement relâché du travail qui l'y 
avoit élevé. Il vouloit la mériter encore 
de plus en plus , après l'avoir obtenue* 
Les fçtts , les fpc&tcles , les divcrtiÊc- 
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mens de la cour , quoique fouvent dignes 
de curiofité , ne lui caufoient aucune dif- 
traôion ; tout le teins où Ton devoii ne 
l'attachoit pas auprès de la perfonne du roi , 
il l'eniployoit ou à voir des malades , ou 
a répondre à des confulcations , ou à étu- 
dier. Toutes les maladies de Verfailles 
lui pafloient par les mains s 5c fa mai Ton 
ieflembloit à ces temples de l'antiquité » 
où étoient en dépôt les ordonnances Se 
les recettes qui convenoient aux maux 
différens. If eu vrai que les fuffrages des 
courtifans, en faveur de ceux qui font 
en place , font allez équivoques , qu'on 
croyoit faire fa cour de s'adreffer au pre- 
mier médecin , qu'on s'en faifoit même 
une efpèce de loi $ mais heureufement 
pour les courtifans , ce premier médecin 
étoit auflî un grand médecin. 

Il avoit befoin de l'être pour lui-même; 
il étoit né d'une très-foible conftitution , 
fujet à de grandes incommodités , fur-tout 
à un afthme violent. Sa fanté , ou plutôt 
fa vie, ne fe foutenoit que par une ex* 
ttême fobriété , par un régime prefque 
fuperftitieux , Se il pouvoit donner pour 
preuve de Ton habileté, qu'il vivoit. 
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Après la mort du roi; il fe retira au jar- 
din royal , dont il avoit confervé la . Turin- 
tendance. Son art céda enfin à une né- 
ceflité inévitable ; il mourut le i x mars 
1718 , âgé de près de 80 ans. 

L'académie des fciencesl'avoit choifî en 
i*?9 9 pour eue un de Tes honoraires. 

Outre un profond favoir dans fa profcf- 
£on , il avoit une érudition très- variée , le 
tout paré & embelli par une facilité agréa- 
ble de bien parler. La raifon même ne doit 
pas dédaigner de plaire , quand elle le 
peut. Il étoit attaché à fes devoirs jufqu'au 
fcrupule , & quelquefois au milieu de dou- 
leurs allez vives , il ne laifloit pas d'être 
auprès du roi dans le tems où il y devoit 
être ; l'aulduité d'un homme aufli défin- 
téreffc , & qui , au lieu de demander , ré- 
futait, n'étoit pas celle d'un courtifan. 
Quelquefois il ne Ce défioit pas allez des 
inftruôions qu'il recevoit dans les chofes 
de fon miniftere ; car il étoit dans un poftc 
trop élevé pour avoir la vérité de la pre- 
mière main , & l'amour qu'il fe fentoit 
pour la juftice , le témoignage qu'il «'en 
rcndoit, l'attachoit beaucoup aux idées 
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qu'il avoit prifcs. Il a toujours fouffert fes 
langues & cruelles infirmités avec tout le 
courage d'un fage phyficien , qui fait à 
quoi la machine du corps humain eft fu- 
jette , & qui pardonne à la nature. 

Il avoit époule Marie Nozereau , dont 
il a laiffé deux fils ; l'aîné , évêque de 
Lombez ; $c le fécond , confcillei d'état» 
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ÉLOGE 

DE M. L'ABBÉ 

DE LOUVOIS, 

Camille le Tellier naquit , le ïi 
avril 1671 , de Michel le Tellier , mar- 
quis de Louvois , miniftre d'état , 8c de 
dame Anne de Souvré. 11 étoit leur qua- 
trième fils , 5c fut deftiné de bonne heure 
à l'églife. Des bénéfices confidérables fui- 
virent promptement cette defïination. De 
plus , dès l'âge de neuf ans il fut pourvu 
de la charge de maître de la librairie , à 
laquelle M. de Louvois en fit unir deux 
autres en fa faveur , celle de garde de 1» 
bibliothèque du roi , & celle d'intendant 
& de garde du cabinet des médailles. Tout 
V le teurnoit du côté des fciençes , & heu- 

(?: ieufement fes inclinations & fes difpofi- 
ï tions naturelles s'y accordoient, 

1 On alla chercher pour lui les maîtres que 

la voix de I2 renommée indiquoit 3 tous 
ceux qui brilloient le plus dans la littéia- 

ii 
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turc, Se qu'on ne pouvoit pas lai attacher 
de fi près , on les attirait chez lui -, ou 
plutôt on les y admettoit ; car il n'étoit 
guère befoin de violence ni d'adrefle, 
pour les mettre en liaifon avec le fils d'un 
minière tel que M. de Louvois. Ils n'ar- 
xivoient là que parés de tout ce qu'ils 
avoient de plus exquis , ils y appoitoient 
les prémices de leurs ouvrages , leurs pro- 
jets , leurs réflexions , le fruit de leurs 
longues lectures ; & le jeune homme , 
qu'ils vouloient inftruire , & à qui ils ne 
cherchoient guère moins à plaire , n'étoit 
nourri que de lues & d'extraits les plus fins 
éc les plus agréables. Il fit des exercices 
publics fur Virgile , Homère êc Théo- 
crite, qui répondirent à une fi excellente 
éducation j aufli M. 3aillct ne l'oublia* 
t-il pas dans fon livre des enfans célèbres 
par leur favoir : cet enfant avoit bien dos 
titres pour y tenir une place. 

Il achevoit fa première année de phi-» 
lofophie en 1691 , lorfqu'il perdit , avec 
beaucoup de douleur , M. de Louvois fon 
père. Il prouva bien que fes études, juf- 
qucs-là , A'avoicat pas été forcées 3 il les 

continua 
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continua avec la même ardeur , 8c cm* 
braira même celles qui ne lui étoient pas 
absolument nécelfaires : il apprit de M. 
de la Hire , la géométrie ; & de M. du 
Verney, l'anatomie. Il ne crut pas, ce que 
d'autres auraient cru volontiers en fa place, 
que Ton nom , fa richefle , le crédit d'une 
famille très - puiûante , fufient un mérite 
fufHfant. 

Dans Ton cours de théologie , il trouva 
un concurrent redoutable , M. l'abbé de 
Soubize , aujourd'hui cardinal de Rohan. 
Il fe mit entr'eux une émulation , dont ils 
profitèrent tous deux 5 & par une efpece de 
xeconnoifiance de l'utilité dont ils avoient 
été l'un à l'autre , ils contractèrent une 
étroite liaifon. 

Après que M. l'abbé de Louvois eut 
terminé cette carrière , en recevant le bon» 
net de doâeur en Sorbonne, feu M. l'ar- 
chevêque de Rheims , fon oncle , lui donna 
de l'emploi dans fon diocefe , pour le for- 
mer aux affaires ecdéfiaâiques. L'école 
étoit bonne » mais févere , & à tel point , 
qu'elle eût pu le corrigée des défauts même 
que l'on reprochoit au prélat qui le formoit. 
Tomt Jll f C 
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Ce fut dans l'afTemblée du clergé , tthtie 
en 1700 , à laquelle préfida l'archevêque 
de Rhcims t que M. l'abbé de Louvois pa- 
rut pour la première rots fur un grand 
théâtre. Son caraûere y fut généralement 
goûté i on retrouvoit en lui la capacité , le 
favoir , l'efprit de gouvernement , enfin 
toutes les bonnes qualités de fon oncle , 
accompagnées de quelques autres qu'il 
pouvoit avoir apprifes de lui , mais qu'il 
n'en avoit pas imitées. 

Vers la fin de la même année , il partit 
pour l'Italie. Il y fut reçu par les prinoes ôc 
les gouverneurs, en fils de M. de Louvois f 
& en frère de M. de Barbezieux , fecrétaire 
d'état de la guerre i & par les favans & le* 
illuftres , en homme déjà fort inftruit , ôt 
digne de leur commerce. Il fit par-tout , 
& principalement à Rome , une dépenfe 
aufli noble que fon nom la demandoit j il 
y joignoit une «trime politefic 5 & , ce 
qui acheva de lui gagner les cœurs des Ita- 
liens , leurs manières mêmes , qu'il fut 
prendre en aiTez peu de tems , quoique 
François. 

U chercha dans toute l'Italie les bons 
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livres qu'il (avoir qui manquoient à la bi- 
bliothèque du roi , & il en acheta environ 
3000 volumes , qu'il fit apporter en France. 
Dans le cours de fon voyage , il eut la dou- 
leur d'apprendre la mort de M. de Barbe* 
?ieux , arrivée en 1701. 

Après fon retour d'Italie, il reprit, fous 
M. l'archevêque de Rhcims , l'adminiftia- 
tion de ce grand diocefe. Il fut pluGcurs 
années grand-vicaire & officiai ; mais le 
prélat étant mort en 17 10 , M. l'abbé de 
Louvois fentit plus que jamais par tant de 
certes importantes, combien il eu à propos 
d'avoir un mérite qui foit à foi. 

Quoiqu'il fe fut toujours conduit avec 
fagefle entre les deux partis qui , depuis un 
fiecle , font tant de bruit dans l'églifc , 
l'archevêque, peu favorable au plus puiflaut 
des deux , lui avoit rendu fon neveu fort 
fufpeft. M . l'abbé de Louvois eut beau 
garder toute la modération , que l'obfcu- 
xité des matières , & l'efprit du chriftia- 
nifme fembleroient exiger de tout le mon- 
de , on ne s'en contenta pas , & les canaux 
par où paAoient les grâces eccléfiaftiques , 
paroifloient mal difpofés à fon égard. 11 
C iij 
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n'en efpéra plus aucune , & ne renonça 
pourtant pas au genre de vie qui convè- 
noit aux efpérances qu'il n'avoit plus. 11 
n'eût pas été trop extraordinaire , que le 
grand monde dans lequel il ctoit né, 
beaucoup de liaifons différentes , l'oifi- 
veté , une liberté entière , l'inutilité de la 
contrainte , euflent changé fort fenfible- 
xnent fes premières allures. 

Le talent naturel qu'il avoit pour les 
affaires , fut du moins occupé à gouvernée 
celles de madame de Louvois fa mère, qui, 
par leur étendue , leur nombre & leur 
importance, demandoient en quelque forte 
qn miniftre t Se le talent des fetences fe 
tourna principalement du côté de la biblio- 
thèque du roi, qu'il s'appliqua fort à em- 
bellir. IlTaugmenta non - feulement de 
plus de 30000 imprimés , mais d'un 
grand nombre de manuferits , dont les 
pins confidérables font ceux de feu M, 
l'archevêque de Rheims , de MM. Favre, 
Bigot , Thevenot , de Ganieres , d'Ho- 
zier. 

Dès l'année i*?9 , il étoit entré dans 
cette académie , en qualité d'honoraire» 
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II n'y étoit pas étranger, après les leçons 
qu'il avoit reçues de quelques-uns dçs prin- 
cipaux Aijets de la compagnie, & l'on 
reconnut qu'il avoit bien appris d'eux la 
langue , ou plutôt les différentes langues 
du pays. Il entra enfuite Se dans l'acadé- 
mie françoife , en 1706, & dans celle 
des inferiptions , en 1708 : fi Ton y joint 
la Sorbonne , qui étoit , pour ainfi dire , 
fa patrie , on verra qu'il étoit , en fait de 
feiences , une efpece de cofmopolite , un 
habitant du monde favant. 

Après la mort du feu roi , M. l'abbé de 
Louvois redevint un fujet propre à la pré- 
lature. Auflî fut-il nommé, en 1717 , à 
l'évêché de Clermont j mais fa lanté , qui, 
malgré fon peu d'âge & la force apparente 
de fa conftitution , devenoit fort mauvaife, 
l'empêcha d'accepter cette place. Il fen- 
toit déjà des atteintes de la pierre. Quand 
il en fallut venir à l'opération , il s'y pré- 
para comme à une mort certaine ; & en 
effet , après l'avoir foufferte , il mourut 
le s novembre 17x8 , dans toutes les dis- 
positions les plus édifiantes. 

Tout ce qu'on peut defiier déplus fag* 
Ctfj 
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& de plus fenfé dans un teftajnent , fe 
^trouve dans le fien , des legs aux pauvres , 
à Tes abbayes , à fes domeftiques » à ceux 
de fes amis , dont la fortune étoit trop 
médiocre i tous créanciers à qui les lois 
ne donnent point d'aâion » & qui ne le 
font qu'autant que les débiteurs ont des 
fentimens de vertu. 
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ÉLOGE 

DE MONSIEUR 

DE MONTMORT. 

Pierre Remond de Montmort 

naquit à Paris le 17 o&obre 1 678 , de 
Tiançois Remond, écuyei fleur de Bre- 
viandc , & de Marguerite Rallu. Il écoit 
le fécond de trois frères. 

Après le collège , on le fit étudier en 
droit , parce qu'on le deftinoit à une 
charge de magifrrature » pour laquelle il 
avoir beaucoup d'averfion. Son père étoit 
fort fevere Se fort abfolu; & lui, fort 
ennemi de la contrainte , d'un efprit ailes 
haut , ardent pour tout ce qu'il vouloit , 
courageux pour prendre les moyens d'y 
réuffir. Las du droit & de la maifon. 
paternelle , il fe fauva en Angleterre , 
dès que la paix de Rifwick eut rendu 
l'Europe libre aux François; il paiTa dan» 
les Pays-Bas , & de- là en Allemagne , 
chez M. de Chamoys fon paient, pl«m«» 
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potenriaire de Fiance , à la diète de Ra~ 
tisbonne. 

Ce fut là que la Recherche de la Vérité 
lui tomba entre les mains. On ne lit 
guère ce livre-là indifféremment , quand 
on eft d'un cara&cre qui donne prife à 
la philofophicj il faut prefque néceflai- 
reroent , ou fe rendre au fyftême , ou fo | 

croire affez fort pour le combattre.' M. 
de Montmort s'y rendit absolument, de 
en éprouva les deux bons effets insépa- 
rables -, il devint philofophe 5c véritable 
chrétien. 

H revint en France en **?*, & deux 
mois après fon retour , fon père mourut • 
3c le lahTa, à l'âge de n ans, maître 
d'un bien affez confidérable , & de lui- 
Jttême; mais ta Recherche de la Vérité, ôç 
les autres ouvrages de la même main » 
ks confeils de l'auteui qui l'avoient en- 
gagé dans l'étude des mathématiques, 
prévinrent les périls d'un état £ agréable, 
Il n'avoit pas des goûts foibles , ni des 
demir volontés ; il fe plongea entièrement 
4aas les exercices d'une piété fincerc , 
im la pfaUofophic , ft dans, ks .œajthé» 
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% Jft a tiques $ il vivoit dans un itfat, puis- 
qu'il ne voyoit plus que Tes pareils , fut- 
tout le pcre Malebranche, Ton maître, 
Ton guide , & Ton intime ami. 

En 1700 il fit un fécond voyage 1 
m Londres, Se il étoit beaucoup plus digne 
de le faire. Il n'avoit été en Angleterre , 
la première fois , que pour fortir de France ; 
& alors il y alla pour voir un pays II 
fertile en favans; il ofa dès ce tems-U 
xendre vifite à M. Newton. 

C'étoit de M. Carré & de M. Guifnée,' 
qu'il avoit apprit les premiers élémens 
de géométrie cV d'algèbre , & rien de 
plus. Il n'avoit fallu que lui ouvrir la 
route i une grande pénétration d'efprit 
naturelle , & la première ardeur d'une 
jeunette fort vive , appliquées toutes deux 
cnfemble , & fans interruption à un feul 
objet, dévoient faire, & firent effective- 
ment un chemin prodigieux. M. de Mont* 
mort fe ménagea encore un fecours très* 
utile; il s'aiTocia M. Nicole, jeune hom- 
me qui avoit déjà quelque teinture de 
géométrie, & qui promettent beaucoup* 
Uss'inftiuifoicnt l'un l'autre, s'édairoient, 
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s-'animoient. Ce communiquoient du goût 
H de la paffion. Dans ce cas là , le coin* 
1*511011 d'un travail le rend plus tendu , 
& cependant plus agréable : ils payèrent 
trois ans dans l'ivrefle du plaifir des ma- 
thématiques 1 ils pénétrèrent jufqae dans 
le calcul intégral, qui les piquoit d'au- 
tant plus , qu'il étoit plus épineux , & 
moins connu $ mais toute cette facilité 
Ait troublée , quoiqu'elle ne parût pas 
devoir être fort expoféc à la jaloufic de 
la fortune. 

On avoit revêtu d'un canonicat ât 
Notre-Dame de Taris , le frère cadet de 
M. de Montmort , fans trop confultex 
fon inclination ; il voulut renoncer à l'é- 
tat eccléfiaftique , & fe donner pour fuc- 
cefleur, ou M. de Montmort, s'il le vou- 
loit être , ou un autre à qui les fufTrages 
des gens de bien n'étoientpas fi favorables* 
Jis agitent auprès de M. de Montmort, 
pour le réfoudre à prendre le canonicat - % 
lui qui vivoit déjà comme le meilleur ec- 
défiaftique du monde. Il n'avoit à leut 
oppofer que raffujettiflement pénible Sç 
perpétuel de la vie de chanoine, tiè>? 
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adouci, à la vérité , par l'ufagc ordinaire» 
mais dont il voudrait porter tout le poids ; 
& dans le fond > il étoit retenu auflï par 
fes chères mathématiques » qui dévoient 
fouffrii beaucoup de Ton affiduité au 
choeur. Mais enfin fa délicatefle de con- 
férence , même pour autrui, lui fit tout 
furruonter. Il . fut chanoine , & le fut à 
toute rigueur. Les offices du j»ur n'avoient 
nulle préférence fut ceux de la nuit , ni 
les affiduités utiles fur celles qui n'étoieat 
que de piété. Seulement le peu de tcras 
qui pouvoit être de refte , étoit foigneu- 
fement ménagé pour ce qu'il aimoit. 

Il a voit reçu de la nature des inclina- 
tions nobles, généreufes & bienfaifantes, 
& tout ce qui pouvoit les porter à un 
haut degré de perfection fe réunUToit en 
lui i la philofophie , la religion , les en- 
gagemens encore plus étroits de l'état eç- 
cléfiaftique. 11 faifoit imprimer à fes frais 
des livres d' autrui, qui, quoique bons, 
n'euiTent pas trop été recherchés par les 
libraires, comme celui de M. Guifnée, 
fur Y application de V Algèbre à la géométrie, 

ou des ouvrages i«çs, qui pai certaine* 
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circonftances ne fe fuifent pas aifémeitt 
répandus j comme le traité de M. Newton , 
fur la quadrature des courbes : il marioit. 
ou faifoit religieufes des filles , qui faute 
de bien , n'euflènt trouvé que des amans » 
& pas même des monafteres ; & pourvu 
que les befoins ne fuflent pas tout-à-fait 
difproportionnés à Ton pouvoir , il ne 
manquoir jamais , ni à l'amour des feien- 
ces , ni à celui du prochain. Cependant 
il faut avouer qu'au milieu de la douceur 
inséparable des bonnes a&ions , il n'étoit 
point pleinement content $ fa vie rigou- 
xeufe de chanoine , fur laquelle il ne fe 
faifoit aucun quartier , le gênoit trop 5 i[ 
ne fentoit point qu'il fût où il auroit 
voulu être. 

Vers la fin de 1704, il acheta la terre 
de Montmort. A celle de Mareuil qui ' 
eft dans le voifinage , demeurait madame 
la ducheffe d'Angoulême , qui par un 
paradoxe chronologique , étoit bru de 
Charles IX, mort il y avoit alors cent trente 
ans. M. de Montmort alla rendre fes 
refpefts à cette princeffe , & il vit chez 
elle mademoifeile de Romicouxtfa petite- 

nièce 
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nftce & fa filleule. Après cette vifite , 
fon canonicat lui fut plus à charge que 
jamais , & enfin il fe défit de l'impor- 
tune prébende , pour pouvoir prétendre à 
cette demoifelle , dont il étoit toujours . 
plus touché , parce qu'il la connoiffoit da- 
vantage, & il Tépoufa en 170*, au châ- 
teau de Mareuil. Avant le mariage, &. 
malgré une extrême envie de conclure, 
il lui déclara de lui-même, & fans au* 
cune néceffité , qu'il avoit dépenfé vingt- 
cinq mille écus de fon bien , tant il avoit 
peur de tromper, même en cette occa- 
sion où l'ufage autorife les tromperies , 
en ne les puniflant pas par le déshonneur 
qu'elles mériteroient. Il fut facile de ju- 
ger à quoi ces vingt - cinq mille écus 
avoient été employés j fans cela on n'au- 
xoit jamais fu jufqu'où il avoit pouffe la 
générofité , ou la charité chrétienne ; Ôc 
il arriva qu'une vertu fut trahie par une 
autre. 

Etant marié , il continua fa vie fimple 

Se retirée, & d'autant plus que par un 

bonheur aflez fingulier , le mariage lui 

fendit fa inaifon plus agréable. Les raa- 

Tome UU D 
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thématiques en profitèrent. Plein de dif- 
férentes vues , il fe fixa fur une matière 
foute neuve,* car le peu que MM. Paf- 
cal & Huiguens en avoient effleuré , ne 
l'empêçhoit pas de l'être , & il fe mit à 
en compofer un ouvrage qui ne pouvoit 
manquer d'être original. Feu M. Bernoulli 
avoit eu à peu près le même deflein , & 
l'avait fort avancé; mais rien n'en avoit 
paru. 

L'efprit du jeu n'eft pas cftimé ce qu'il 
vaut. Il eft vrai qu'il eft un peu désho- 
noré par fon objet , par fon motif, & 
par la plupart de ceux qui le poffédent,* 
suais du refte, il reflemble afTez à l'ef- 
prit géométrique. Il demande auflî beau- 
coup d'étendue pour embraffcr à la fois 
un grand nombre de différens rapports, 
beaucoup de juftefle pour les comparer, 
beaucoup de fureté pour déterminer le 
xéfultat des comparaifons , & de plus , 
une extrême promptitude d'opérer. Sou- 
vent les plus habiles joueurs ne jugent 
qu'en gros , & avec beaucoup d'incerti- 
tude , flr-tout dans les jeux de hafard , 
où les partis qu'il faut prendre dépendent 
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du plus ou moins d'apparence , que cer- 
tains cas arrivent , ou n 'arrivent pas. On 
lent allez que ces différais degrés d'ap- 
parence ne font pas faciles à évaluer ; il 
fcmble que ce feroit mefurer des idées pu- 
rement fpirituelles , & leur appliquer la 
règle & le compas. Cela ne fepeut qu'avec 
des raifonnemens d'une efpcce particu- 
lière , très- fins , très-glifians, & avec une 
algèbre inconnue aux algébriûcs ordinai- 
res. Auflî ces fortes de fujets n'avoient-il* 
point été traités -, c'étoit un vafte pays in* 
culte , où a peine voyoit-on cinq ou fix pas 
d'hommes. M. de Montmort s'y engagea 
avec un courage de Chrtftophe Colomb , 
& en eut auflî le fuccès. Ce fut en 1708 
qu'il donna fon EJfai tPAnalyfg fur les jeux 
de hafard , où il découvrait ce nouveau 
monde aux géomètres. Au lieu des cour- 
bes qui leur font familières , des fections 
Coniques , des cycloïdes, des fpirales , 
des logarithmiques , c'étoient le pha- 
raon , la baffette , le lanfquenet , l'hom- 
bre , le tri&rac , qui paroiffoient fur la 
feene affujettis au calcul , & domptés par 
l'aJgcbrc. 

du 



40 Éloge 

Dans ce même tems un antre jeune 
géomètre tourna Tes vues de ce même côté ; 
c'eft M. Nicolas Bernoulli, neveu des 
deux célèbres Jacques 8c Jean Bernoulli. 
Jacques qui étoit mort , avoit laifle un 
manufcrit imparfait , intitule , De Ane 
conjtftandi ; oc quand le neveu foutint , à 
Bafle , en 1709 , fa thefe de doûeur en 
droit , il prit pour fujet de Ane conjeBandi 
in jure. Comme il étoit habile géomètre , 
àuflï - bien que jurifconfuke , il ne put 
s'empêcher de choifir dans le droit une 
matière qui admît delà géométrie. 11 trai- 
toit du prix où l'on doit légitimement met- 
tre des rentes viagères & des ufufruits , 
félon les différens âges , du tems où un 
abfent doit être cenfé mort , des afluran- 
lances entre marchands , de la probabilité 
des témoignages , &c. II appliquoit à tout 
cela les principes de Ton oncle , qui lui 
étoient connus ; & en fuite , entraîné par 
le charme de la nouveauté & de la diffi- 
culté , il s'enfonça dans les mêmes théo- 
ries que M. de Montmort. Cette confor- 
mité de goûts & d'études fit naître entre 
eux l'amitié & l'émulation. M. Bex- 
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«oulli vint à Paris , & M. de Montmort 
Temmena chez lui à fa campagne , oîi ils 
palferent trois mois dans un combat con- 
tinuel de problêmes dignes des plus grands 
géomètres. H s'agifToit toujours d'eftimer 
les hafards , de régler des paris , de cal- 
culer ce qui fe déroboit le plus au calcul. 
Leurs journées paflbicnt comme des mo- 
mens , grâce à ces plaifirs , qui ne font 
pourtant pas compris dans ce qu'on appelle 
ordinairement les plaifîrs. 

Les problêmes qui occupoient ces deux 
géomètres , cohduifent néceffairement à 
des combinaifons très-compliquées , & à 
des fuites dénombres formées félon cer- 
taines conditions, & compofées d'une infi- 
nité de termes , dont tantôt il falloit trou- 
ver les fommes finies , ou infinies; tantôt % 
ce qui eft fouvent plus difficile , les fom- 
mes d'un nombre déterminés de termes ; 
tantôt un terme quelconque. 

La théorie de ces fuites infinies eft une 
clef de la plus fublime géométrie des cour- 
bes 5 car elles fe réfolvent en des fuites 
conditionnées d'une certaine manière > Ôc 
leurs circonférences , ou les efpaces qu'cl* 
Diij 
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les renferment font des fommes de ces fui- 
tes. Mais , outre ces ufages favans , les 
théories de M. de Montmort en peuvent 
encore avoir une infinité de politiques & 
de civils. Le chevalier Petty , Anglois t 
a fait voir , dans fon arithmétique politi- 
que , combien de connoiflances nécdTai- 
zes au gouvernement , fe réduifent à des 
calculs du nombre des hommes , de la 
quantité de nourriture qu'ils doivent con- 
fumer , du travail qu'ils peuvent faire , du 
tems qu'ils ont à vivre , de la fertilité des 
- terres , de la quantité des naufrages dans 
les navigations , &c. Ces connoifTances » 
& beaucoup d'autres pareilles , étant ac- 
quifes par l'expérience , & pofées pour 
fondemens , combien de conféquences en 
tireroit un habile rniniftre pour la perfec- 
tion de l'agriculture , pour le commerce 
tant intérieur qu'extérieur , pour les colo- 
nies , pour le cours de l'argent , &c 1 
Mais il faudrait qu'il paflat par les combi- 
naifons & par les fuites de nombres , à 
moins qu'un grand génie naturel ne le 
difpenilt d'une marche fi lente & fi péni- 
ble a fans compter que la natmc des affaires 
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ne demande pas la précifîon géométrique. 
Enfin , il eft certain , Se les peuples s'en 
convaincront de plus en plus, que le monde 
politique , auflî-bicn que le phyfique , fe 
règle par poids , nombre & mefure. 

Après le livre de M. de Montmort , il 
en parut un en Angleterre , fur la même 
matière , intitulé , De menfura Sortis. 11 
cft de M. Moivre , fameux géomètre,, 
que la France a droit , puifqu'il cft Fran- 
çois , de revendiquer lui l'Angleterre , 
d'ailleurs fort riche. Jcnediflîmulerai point 
que M. de Montmort fut vivement piqué 
de cet ouvrage, qui lui parut avoir été 
entièrement fait fur le fien , & d'après le 
fien. Il eft vrai qu'il y étoit loué , & n'é- 
toit-ce pas aflez , dira-t-on ? Mais un fei- 
gneur de fief n'en quittera pas , pouf des 
louanges , celui qu'il prétend lui devoir 
foi & hommage des terres qu'il tient de 
lui. Je parle félon fa prétention , & ne 
décide nullement s'il étoit en effet Je 
feigneur. 

M. de Montmort, voifin, à fa campagne» 
de madame laduchefte d* Angoulême , s'é- 
toitfoit attiré fon eftime & fa confiance » 
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peut-être auflï a voit- il pour elle une forte 
de reconnoiflance de ce que Ton mariage 
étoit heureux. Après qu'elle eut vendu fa 
terre de Mareuil , pour l'arrangement de 
fes affaires , il lui offrit la plus belle par- 
tie du château de Montmort , pour fa 
demeure , & elle l'acepta. Elle y fut trois 
ans, au bout defquelselle mourut en 171 3, 
ayant encore augmenté de dix ans la mer- 
veille d'être belle-fille de Charles IX. Elle 
laifia fon hôte chargé d'une lettre pour le 
roi , & fon exécuteur reftamentaire. Il fal- 
lut que le philofophe allât à Vcrfailles , 8c, 
ce qui eft encore plus terrible , au palais % 
& fort fouvent 5 car il fe trouva fur les 
bras deux procès , que le teftament avoir 
fait naître. Il avoit pour les affaires la dou- 
ble haine Se d'honnête homme & de fa- 
vantj cependant il en fit parfaitement 
fon devoir , & gagna les deux procès. £11 
comparaifon de ces fortes d'honneurs fu- 
nèbres, qu'il rendit à la mémoire de la 
princefle , les obféques , dignes d'elle , 
qu'il lui fit faire , & l'épitaphe qu'il com- 
pofa , ne méritent pas d'être comptés. 
En 17 14 , il fit une nouvelle édition de 
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Ces jeux de hafard , uès-confidérable- 
ment augmentée , & enrichie de Ton com- 
merce épiftolaire avec MM. Bernoulli , 
oncle & neveu , fur-tout avec le neveu , 
qui ne refpiroit alors , comme lui , que 
combinaifons & fuites infinies de nom- 
bres. 

Ce n'étoit pas feulement avec ces deux 
illulties mathématiciens qu'il é toit en corn* 
merce , mais avec tous les autres de l'Eu- 
rope : MM. Newton , Leibnitz , Halley, 
Oaige , Taylor , Herman , Poleni. Tous 
les plus grands noms dans ce genre com- 
pofoient la lifte de Ces amis. Il apprenoit 
par eux les nouvelles les plus fraîches des 
mathématiciens , leurs vues particulières , 
leurs projets d'ouvrages, leurs réflexions fui 
ce qui paroîflbit au jour , Thiftoire anec- 
dote des feiences j il recevoit Ôc rendoit 
des folutions de problêmes difficiles , des 
jugemens raifonnés , des difTer tarions mé- 
ditées avec foin. Un géomètre médiocre 
auroit été fouvent fort embarraffé de pa- 
reils commerces j pour lui, il ne pouvoit 
l'être que quand il falloit fe ménager en- 
tre des favans brouillés cnfcmblc , comme 
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dans la querelle qui s'éleva fur l'invention 
des nouveaux calculs , fie dont nous avons 
parlé en 171$. D'un côté étoit toute l'An- 
gleterre en armes pour M. Newton , fie de 
l'autre, M. Leibnitz, fie après fa mort, M. 
Jean Bernoulli , qui , aufii bien que Jac- 
ques Ton frère , ayant pris les premières 
idées de ces calculs dans des écrits de M. 
Leibnitz, où tout autre qu'eux ne les eût 
pas prifes , les a voit pouffées fi loin , qu'il 
y pouvoit prendre le même intérêt que 
M. Leibnitz. M. Bernoulli feul , comme 
le fameux Coclès , foutenoit fur le pont 
toute l'armée Angloife. On en étoit venu 
aux grandes hoftilités , à des défis de pro- 
blêmes , fie M. de Montmort , toujours 
pofté entre les deux partis ennemis , dont 
chacun tâchoit de l'attirer à foi , reconnu 
prefque pour juge en quelques occafions , 
avoit befoin de toute fa fagefTe. Il étoit 
peut-être plus lié avec les Anglois , qu'il 
conhoiffoit perfonnellement ; cepcndant.il 
fe maintint parfaitement neutre , en ufant 
du feul artifice qui pût réunir : il difoit 
toujours vrai de part fie d'autre , mais du 
ton qui fait paJTcr la vérité. Les favans a 
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avec qui il a eu le commerce le plus étroit, 
font MM. Bernoulli , oncle fie neveu , Se 
M. Taylor. 

En 17 1 y il fit un troifieme voyage en 
Angleterre , pour y obfcrver l'éclipfe fo- 
laire qui devoit être totale à Londres. 
La focicté royale ne le voulut pas laifler 
partir fans fe l'être acquis , fie fans l'a- 
voir reçu dans Ton corps. 

A quelque point que cet honneur le 
flattât , il ne le féduifit pourtant pas en 
faveur des attrapions , abolies , à ce qu'on 
s croyoit , par le cartéûanifme , & reifufeitées 
par les Anglois, qui cependant fe cachent 
quelquefois de l'amour qu'ils leur por- 
tent. M. de Montmort eut de grandes' 
querelles fur ce fujet , avec M» Taylor 
fon ami particulier, & lui compofa même, 
avec foin , une aflez longue diifertation , 
par laquelle il renvoyoit les attractions 
dans le néast , d'où elles tâchoient de 
fortir. M. Taylor y répondit peu de tems 
après. Il eft certain que fi l'on veut en- 
tendre ce qu'on dit , il n'y a que des 
irapulfions ; fie fi on ne fe foucie pas de 
l'entendre , il y a des attxaftions , fie tout 
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ce qu'on voudra; mais alors la nature 
nous cft û incompréhenfible , qu'il cft 
peut-être plus fage de la laifier là pour 
ce qu'elle cft. 

M. de Montmort , pour remplir quel- 
que devoir de membre de la fociété royale 
de Londres, lui envoya un 1 grand écrit 
fort curieux & fort profond , fur les fuites 
infinies qu'elle fit imprimer dans fes Tran- 
factiont , en 1717. M. Taylor , très-verfé 
aufli dans cette matière , comme il paroit 
par fon traité de methodo Incrtmentorum > 
y fit une addit ion ; ce qui marquoit entre 
deux géomètres vivans, une liai fon aflez 
tendre, & une efpcce de fraternité. 

M. de Montmort deftinoit aufli un pa- 
reil morceau à l'académie des feiences , 
où il avoit été reçu aflbcié libre en 171$ $ 
mais étant venu de fa campagne à Paris, 
au mois de feptembre 1719 , pour des af- 
faires , il fut pris de la petite-vérole, 
qui faifoit alors beaucoup de ravage , fie 
en mourut le 7 octobre fuivant. 

Quand il fut extrêmement mal , 6c que , 
félon la coutume , on l'envoya recom- 
mander anx prières de trois paroifles, 

dont 
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dont il ctoit feigncur, les églifes reten- 
tiflbient des gémiflemens & des cris des 
payfans. Sa mort fut honorée de la même 
oraifon funèbre, éloges les plus précieux 
de tous , tant parce qu'aucune contrainte 
ne les arrache, que parce qu'ils ne fe 
donnent ni à l'efprit , ni au favoir ; mais 
à des qualités infiniment plus eftimables. 
Il travailloit depuis un tems à YHiftoire 
de la. Giomicrie. Chaque feience , chaque 
art devroit avoir la tienne. Il eft très- 
agréable , & ce plaifir renferme beaucoup 
d'inftru&ion , de voir la route que l'ef- 
prit humain a tenue , & pour parler géo- 
métriquement , cette efpèce de progref- 
fion , dont les intervalles font d'abord 
extrêmement grands , & vont enfuite na- 
turellement en fe ferrant toujours de plus 
en plus. L'hiftoire de la géométrie an- 
cienne auroit été d'une difcuflion & d'une 
recherche fort pénible ; & il eût fallu 
beaucoup travailler pour ne rien apprendre 
que des méthodes embarraiTées qui ont 
conduit les plus grands génies à ce qui n'eft 
présentement qu'un jeu. La géométrie 
moderne , dont l'époque cft à Defcartes , 
Tome III. E 
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qui a^ changé la face de tout , eut été 
plus agréable fc plus intéreflante , mais 
en même tems plus dangereufe à traiter. 
Non- feulement les particuliers , mais les 
nations mêmes ont des jaloufies. Heu- 
xeufement M. de Montmort étoit aflez 
intelligent & afTez laborieux pour la pre- 
mière partie de fon ouvrage; afTez inf- 
truit & afTez équitable pour la féconde. 
Il n'étoit pas encore fort avancé. PuifTe- 
t-il avoir un digne fucceffeur! 

Le fort de fon travail n'étoit qu'à fa 
campagne, où il pafToit la plus grande 
partie de Tannée ; la vie de Paris lui pa- 
roiflbit trop diftraitc pour des méditations 
auflî fumes que les tiennes. Du relie , il 
ne craignoit pas les diftraâions en détail. 
Dans la même chambre où il travaillent 
aux problêmes les plus embarraffans , on 
jouoit du clavecin , fon fils couroit & le 
lutinoit , 5c les problêmes ne laiffoient 
pas de fe réfoudre. Le père Malebranche 
en a été plufieurs fois témoin avec éton- 
nement. Il y a bien de la force dans un 
efprit qui n'eft pas maîtrifé par les im- 
preflions du dehors , même les plus légères. 
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Il faifoit volontiers les honneurs de 
Paris aux favans étrangers , qui le plupart 
s'adrelToient d'abord à lui. Quoique vif, 
& fujet à des colères d'un moment , fur- 
tout quand on l'intcrrompoit dans fes étu- 
des pour lui parler d'affaires , il étoit fort 
doux , 8c à ces colères fuccédoit une pe- 
tite honte , & un repentir gai. Il étoit bon 
maître, même à l'égard de domeftiques 
qui Tavoient volé 5 bon ami , bon mari , 
bon père , non- feulement pour le fond 
des fentimens; mais , ce qui eft plus rare, 
dans tout le détail de la vie. 
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ÉLOGE 

DE MONSIEUR 

R O L L E. 

JMiCHEL RotLE naquit à Ambert; 
petite ville de la Baffe- Auvergne , le n 
avril i6ji. Son père f marchand peu 
aifé , après lui avoir fait bien apptendre 
à écrire , & un peu d'arithmétique , le 
mit chez un notaire , & enfuite chez dif- 
férens procureurs du pays , pour le for- 
mer aux affaires & à la pratique , qui dé- 
voient être le principal fonds de fa fub- 
fiftance. Mais il fe laffa bien-tôt de ces 
fortes d'occupations , qui en effet ne font 
pas médiocrement dégoûtantes , pour qui 
n'y eft pas appelle par la nature; Se à 
Tâge de vingt- trois ans il vint à Paris t 
avec la feule reffource d'écrire affez bien , 
pour en pouvoir donner des leçons. 

Le peu d'arithmétique qu'il favoit, & 
qui eu communément joint à cette pxo- 
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feflion , étoit une foible fcmence qui ger- 
ma bien vite chez lui par la bonne dif- 
pofîtion du terroir. Il entra plus avant , 
& toujours plus avant dans la fcience 
des nombres; & enfin , fans avoir eu l'in- 
tention & prefque fans s'en appercevoir , 
il fe trouva conduit jufqu'à l'algèbre. 
C'étoit-Ià ou la nature le vouloit. Il s'en- 
fonça dans la plus abftraite analyfe ; la 
difficulté n'étoit que de trouver du tems : 
fa profeflion, devenue d'autant plus né- 
ceiTaire, qu'il étoit déjà chargé de famille , 
l'occupoit beaucoup -, mais tout ce qu'elle 
pouvoit lui laiifer de loifir , tout ce qu'il 
pouvoit dérober à fon fommeil, la paf- 
£on dominante le prenoit, & Ton fait 
que les parlions font toujours leur part 
aiTez bonne. 

Feu M. Ozanam avoit prôpofé ce pro" 
blême : Trouver quatre nombres tels que la. 
différence de deux quelconques , folt un carré , 
& que la fomme de deux quelconques des 
trois premiers , folt encore un carré. Il 
avoit ajouté que le moindre de ces nom- 
bres n'auroit pas moins de cinquante 
chiffxcs , & qu'U ne croyoit pas qu'on en 
Eiij 
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pût trouver de plus petits. M. Rolle , en 
i69i , c'eft à-dire ,-âgé de trente ans , ré- 
folut le problême par quatre formules al- 
gébriques, quiéxprimoient les quatre nom- 
bres , & n'avoient que deux inconnues 
ou indéterminées ; telles qu'en fuppofant 
d'abord , que la première étoit un , & 
la féconde deux , ce qui eft la plus (impie 
dwsfuppolltions, il venoit quatre nombres 
conditionnés , comme on les demandent, 
& qui n'avoient chacun que fept chiffres , 
au lieu de cinquante j efpèce d'infulte 
favante qu'on faifoit au problême. M, 
Rolle donnoit de plus la manière d'avoir 
dix millions de fois mille millars de ré- 
folutions , dans lesquelles le plus grand 
nombre n'auroit pas cinquante chiffres ; 
in fuite infiniment redoublée. Aufiï-tôt 
M, Colbert , qui avoir des efpions pour 
découvrir le m cri ce caché ou naiffant , 
déterra M. Rolle dans l'extrême obfcu» 
rite où il vivoit, 5c lui donna une gra« 
tification qui devint enfuite une penfion, 
fixe. 

Encouragé par une récompenfe fi promp» 
te, & en quelque forte û prévenante, 
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& plus encore par la gloire d'un début 
û brillant , il fe dévoua entièrement à 
l'algèbre , & y fit de fi grands progrès , 
qu'en 168 5 , trois ans feulement après 
que Ton nom eut paru pour la première 
fois , il fut reçu dans l'académie des 
fciences , pour y tenir une place qu'un 
autre eût peut-être eu de la peine à rem- 
plir* 

Il n'y a point d'habiles mathématiciens 
qui ne fâchent beaucoup d'algèbre , ou 
du moins afiez pour l'ufage indifpen- 
fable. Mais cette fcience pouflee au-delà 
de cet ufage ordinaire, eft fi épineufe, 
û. compliquée de difficultés, fi embarafTéo 
de calculs immenfes , &, pour tout dire, 
û affrcufe, que très-peu de gens ont un 
Courage affez héroïque pour s'aller jeter 
dans ces abîmes profonds & ténébreux. 
On eft plus flatté de certaines théories 
brillantes J où la fineffe de l'efprit femble 
. avoir plus de part , que la dureté du tra- 
vail. De plus , il ne s'agit dans l'algèbre, 
que de .l'art de démêler une grandeur in- 
connue, au travers de mille nuages qui 
la couvrent, fuppofé qu'on ait dcflèin de 
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la connoîtrc $ mais ce deffein , ce font 
d'autres parties des mathématiques, des 
intérêts particuliers, pour ainfi dire, qui 
le font naître en certaines occafions , fie 
on les attend pour fe donner la peine 
d'employer l'algèbre ; ou , ce qui eft en- 
core plus court , quand l'affaire en cft 
venue là , on fe contente de la renvoyer 
à l'algèbre , qui cft obligée de s'en char- 
ger. M. Rollc ne la traita pas ainfi -, il 
l'aima pour elle-même , Se en brava toutes 
les horreurs , fans fe propofer autre chofe 
que de les furmonter : cependant , comme 
l'algèbre fie la haute géométrie font de- 
venues inféparables , il pénétra auffi juf- 
qu'à cette géométrie i mais il n'alla ja- 
mais jufqu'à celle qui eft mêlée de phy- 
sique , peut-être parce que l'algèbre , à 
laquelle il étoit fi fidèle , ne l'y condui- 
Ibit pas nécefiairement. 

M. de Louvois , dont un des fils 
avoit appris de lui les élémens de ma- 
thématique, lui donna au bureau de l'ex- 
traordinaire des guerres , une féconde 
£tace , qui valoit mieux que celle de l'a- 
cadémie , fie pouvoit le mener plus loin» 
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II tâcha pendant quelque tems de les ac- 
corder toutes deux, & même M. de Bar- 
bezieux voulut bien lui permettre de s'ab- 
fenter , deux fois la femaine , pour venir 
aux alTemblées de la compagnie. Mais tout 
cela étoit forcé -, il s'accabloit de travail, 
il prcnoit trop fur fon fommeil ; enfin , 
il fentit l'impoflibilité abfolue de fervit 
à deux maîtres i 8c dans la néceflîté de 
choifir , il préféra celui que fa fortune 
étroite ne lui cenfeilloît pas , mais que 
fon goût demandoit. Il a fait encore d'au- 
tres facrifices courageux , à l'algèbre , & 
à fa liberté, ou plutôt à l'algèbre feule, 
car il n'avoit befoin de liberté que pou i 
elle. 21 y a entre les fciences & les ri- 
chefles une ancienne 6c irréconciliable 
divifion. 

En 1*90, il publia un Traité a* algèbre , 
iii-4 . Ce qui en a le plus brillé , a été fa 
méthode des cafcades , qui réfout les équa- 
tions déterminées de tous les degrés. On 
approche toujours de la valeur de l'incon- 
nue par des équations différentes & fuccef- 
iives , qui vont toujours en baifTant ou en 
tombant d'un degré 5 oc de là eft venu lo 
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nom de cafeades. Il enrichuToit encore le 
dictionnaire de l'algèbre de quelques ter- 
mes nouveaux , tels que Y arbre de direction , 
Y arbre de retour 9 &c. La nouveauté des cho- 
fes avoit produit néccflairement celle des 
mots.. \ 

Comme il s* et oit contenté d'expofer fa 
méthode des cafeades , fans la démontrer , 
il donna Tannée fuivante un nouvel ou- 
vrage : Démonftration d'une méthode pour ré- 
foudre les égalités de tous les degrés ,fuivie de 
deux autres méthodes , dont la première donne 
les moyens de réfoudre ces mêmes égalités par la. 
géométrie ; & la féconde , pour réfoudre plu- 
Jieurs que/lions de Diophante, qui n'ont point 
été réfolues, 11 arrive quelquefois dans ces 
matières que Ton trouve de bonnes métho- 
des , & qu'il n'eft pas aifé d'en trouver la 
démonstration affez précife , ou aûez claire. 
On voit la route qu'il faut tenir , on voit 
que l'on arrivera , on arrive toujours ; mais 
à toute rigueur on pourroit douter , & on; 
ne forceroit pas un incrédule , triomphe 
indifpenfable pour les mathématiques. Il 
xnanquoit aux cafeades , & leur auteur le 
leur alfura. Quant aux queftions de Dio- 
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phantc , que la propriété des carrés des 
trois côtés du triangle reâangle a fait naî- 
tre , & qui regardent les nombres carrés , 
elles ont exercé plufieurs géomètres mo- 
dernes , qui en avoient encore laiifé à M. 
Rolle une afiez grande quantité des plus 
difficiles à ré foudre. La multitude de cal- 
culs & de combinaifons , dont il avoit l'ef- 
prit plein , le rendoit finguliéremcnt propre 
à cette entreprife. 

En 1699 , il publia encore un ouvrage 
intitulé , Méthode pour réfoudre Us queftions 
indéterminées de V algèbre» Il les avoit pro- 
mifes dans fon grand traité de 90 ; le jour- 
nal des favans attira qu'elles étoient les 
feules générales que Ton eût jufqu'alors 
pour réfoudre par des lignes les équations 
indéterminées , & qu'elles étoient de plus 
fort utiles , & quelquefois néceiTaires pour 
ré foudre auflî par des lignes toutes les équa- 
tions déterminées. On fait aifezqueles in- 
déterminées expriment des courbes , & 
que les déterminées fe réfolvent par des 
interférions de courbes , ce qui fait le 
grand & important commerce de l'algèbre 
& de la géométrie* Mais il femblc quç 
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M. Rolle avolt foin d'y donner toujours 
beaucoup d'avantage à l'algèbre , & de lui 
faire jouer le perfonnage le plus conû- 
dérable. 

En ce tems-là le livre de M. le marquis 
de l'Hôpital avoit paru , Gc prefque tous les 
mathématiciens commençoient à fe tourner 
du côté de la nouvelle géométrie de l'infi- 
ni , jufques-là peu connue. L'univerfalité 
furprenante des méthodes , l'élégante briè- 
veté des démonftrations , la finclTc & la 
promptitude des folutions les plus diffi- 
ciles , une nouveauté finguliere & irapré* 
vue , tout attiroit les efprits , & il fe faifoit 
dans le monde géomètre une révolution 
bien marquée. Elle n'étoit pourtant pas ab- 
folurhent générale ; dans le pays même des 
démonftrations , on trouve encore le moyen 
de fe divifer. Feu M. l'abbé Galois , com- 
me nous l'avons dit même dans fon éloge » 
ne goûtoit point la nouvelle géométrie $ 
mais il étoit bien aife de ne la combattre 
qu'avec le fecours , ou à l'abri d'un géo- 
mètre de nom j & heureufement il trouva 
dans M. Rolle les difpofitions néceflaircs 
pour s'unir à lui. Il mit dans la fociété le 

courage 
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courage d'entreprendre la guerre , & l'art 
de la conduire , qui tous deux auroient 
peut-être manqué à M. Rolle , de celui-ci 
ne fut obligé que de fournir les raifonne- 
mens. La conteftation éclata dans l'acadé- 
mie , qui eut d'abord la fagefTe d'écouter 
tout , & enfuite celle d'alToupir par fôn au- 
torité une difpute qui n'en devoit pas être 
une , du moins de la manière dont elle 
l'étoit ; car il ponvoit bien y avoir , & il y 
y a certainement encore des difficultés à 
éclaircir dans le fyftcme de la nouvelle 
géométrie ; mais on parloit de renverfer le 
fyftème total , & la proportion ofFenfoit 
trop les oreilles Tarantes. 

Quand la paix des infiniment-petits fut 
faite , ou le filence ordonné , M. Rolle 
donna fon application à d'autres fujets de 
géométrie , où l'algèbre dominoit toujours ; 
il ne laifloit pas d'y glifler encore adroite- 
ment des aceufations d'infuffifance , ou 
même de faufleté contre le nouveau cal- 
cul , avec lequel' il ne s'eft jamais bien ré- 
concilié , & les infinitaires étoient au guet 
pour ne lui rien pafler qui les intcrefllt 
trop. Il fe mit auifi à examiner , & pour ne 
Tomi ///• F 
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rien diiîimuler , il attaqua ouvertement U 
géométrie de Defcartes fur fa merveilleufe 
théorie de la conltru&ion des égalités : feu 
M. de la Hire s'en rendit le défenfeur , 
comme MM. Varignon & Saurin l'étoienc 
des infiniment-petits. Cette matière pro- 
duifit des difeuflions fort fines & fort déli- 
cates , dont la plus curieufe eft dans l'hif* 
toire de 1 710 j & il eft vrai que, malgré un 
grand zèle pour la gloire de Defcartes , il 
fallut accorder à M.Rolle quelques-unes 
de fes prétentions, & reconnoître ce 
qu'on lui devoit fur des points aflez im- 
portans. Il réfultoit de tout cela , que 
quand il ouvroit une matière dans l'aca- 
démie , il fembloit qu'on dût fe prépa- 
rer à combattre : une légère différence 
de forme, dans ce qu'il propofoit , eût 
prévenu cet inconvénient. L'objeftion la 
plus fulminante peut , fans rien perdre de 
fa force , devenir un fimple éclaircifte- 
ment qu'on demande ; mais il déclaroit 
trop nuement & même trop géométrique- 
ment le fonds de fa penfée fur des ou- 
vrages révérés. La géométrie n'a qu'un 
ton i mais peut-être faoit-clle bien elle* 



de M. Rollc. 6i 

même d'en changer quelquefois un peu , 
puisqu'elle parle à des hommes. 

Quelques - uns foupconnoient M. 
Rollc de tendre des pièges aux autres 
mathématiciens, par des queftions artifi- 
cieufement conçues , où il vouloit fe 
donner le plaifir de les voir plus embar- 
rafles que la chofe ne méritoit i cepen- 
dant il s'cft trouvé dans des occafions im- 
portantes , que ces foupçons étoient in- 
juftes , les queftions très- réelles , & les 
{blutions très-folidcs ; témoin le cas nou- 
veau & paradoxe de l'interfeâion de deux 
fc&ions coniques eh quatre points du 
même côté de l'axe , dont nous avons 
parlé dans l'hiftoire de 171 3 . 

Il croyoit l'algèbre encore fort impar- 
faite , & fufceptible d'une étendue que 
l'on ne penfe pas même à y defirer. Il en 
méditoit des élémens tout nouveaux ; 
mais dans ce qu'il communiquoit à l'aca^ 
demie , il rapportoit quelquefois certaines 
chofes à ces élémens inconnus , ou les fup- 
pofoit ; ce qui donnoit à fes écrits une 
apparence de amples projets , 8c même 
dcl'obfcurité. Ses idées pouvoient fe nuire 
Fij 
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les unes aux autres , par leur multitude : 
l'efpace borné de nos mémoires ne fuffifoit 
pas toujours pour les contenir toutes ; le 
champ étoit trop petit pour y ranger l'ar- 
mée en bataille. C'eft dommage qu'il n'ait 
fait Tes élémens , où il auroit pu fe déve- 
lopper en liberté : on ne peut douter que 
l'ouvrage n'eût été fort confidérable ; 8c 
un homme capable , comme lui , de fe 
facrifier entièrement à l'algèbre , n'eft pas 
un préfent que la nature fafle tous les jours 
aux feiences. 

Il eut , en 1708 , une attaque d'apo- 
plexie , dont il fortit.avec tout fon efprit, 
& prefque la même force pour le travail. 
Mais , dix ans après , une féconde attaque 
le jeta dans une paralyûe , qui ne lui per- 
mit plus de fortir , & dont il mourut le S 
novembre 171? , âgé de foixante-huit ans, 
après avoir donné toutes les marques d'une 
folide piété. Ses mœurs avoient toujours 
été telles que les forment un grand atta- 
chement à l'étude , ôc l'heureufe privation 
du commerce du monde. 
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R E N A U. 

Bernard Renau d'Elisagaraï 
naquit dans le Béarn, en itfji , d'un père 
qui avoit peu de bien , Se beaucoup d'en» 
fans. On croit que ce fut par madame de 
Gaflion , femme d'un président à mortier 
du parlement de Pau , & fille de M. 
Colbert du Tenon , intendant de Roche- 
fort , qu'il fut connu , fort jeune encore , 
de cet intendant , qui conçut aufll-tôt beau- 
coup d'affection pour lui. Il avoit une 
très- petite taille , mais très- bien propor- 
tionnée , & qui tiroit de l'agrément de 
fa petitefle . même ; l'air adroit , vif, fpi- 
rituel , courageux. M. du Terron le prit 
chez lui , où il devint le frère de madame 
laprincefTedeCarpegne & de madame Bai* 
bancon , Ces deux filles cadettes , car elles 
l'ont toujours appelle de ce nom ; & pour 
madame de Gaifion * rainée des troit 
Fiij 
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fœtus , il étoit Ton fils. Quelque aimable 
que fût naturellement un jeune enfant 
étranger dans une maifon , il falloit en- 
core que , pour y être aimé de tout le 
monde, il fut bien fe rendre aimable. 
On lui fit apprendre les mathématiques , 
apparemment parce que le féjour de Roche- 
fort lui avoit donné lieu de faire paroltre 
des difpofitions à entendre la marine; 
enfin , on avoit très-bien rencontré, & 
Ton vit , par fon application & par fcg 
progrès , qu'il étoit dans la route où fon 
génie l'appelloit. 

Il ne s'inftruifoit pas par une grande 
lecture , mais par une profonde médita- 
tion. Un peu de le&ure fetoit dans fon 
efprit des germes de penfées, que la mé- 
ditation faifoit enfuite éclore , & qui rap- 
portoient au centuple. Il cherchoit les 
livres dans fa tête , & les y ttouvoit. Ce 
qu'il y a de plus fingulier , c'eft qu'il 
penfoit beaucoup , & paflbit peu de tems 
dans fon cabinet & dans la retraite. Il 
penfoit d'ordinaire au milieu d'une con- 
verfation , dans une chambre pleine de 
«onde, même chez des dames. On fc 
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moquoit de - fa rêverie & de Tes dif- 
traâions , & on ne laifloit pas en même 
tcms de les refpe&er. Il faifoit naturel- 
lement & fans affe&ation , ce qu'avoit 
fait pour une épreuve ou pour une orien- 
tation de Tes forces , ce philofophe qui 
fe retiroit dans un bain public , où il alloit 
méditer. 

Il y a apparence que M. Renau lut 
la Recherche de la Vérité , dès qu'il fut en 
état de la lire. Son goût pour ce fameux 
fyftême , 8c fon attachement pour la per- 
sonne de l'auteur , ont toujours été fî 
vifs , qu'on ne les fauroit croire fondés 
fur une imprefllon trop ancienne. Quoi 
qu'il en foit, jamais Malebranchifte ne 
l'a été plus parfaitement 3 Se comme on 
ne peut l'être à ce point, fans une forte 
perfuafion des vérités du chriftianifme , 
& , ce qui cft infiniment plus difficile , 
fans la pratique des vertus qu'il demande ; 
M. Renau fuivit le fyftême jufques-là. Son 
caraftere ferme & vigoureux ne lui per- 
mettait ni des penfées chancelantes, ni 
une exécution foible. 

Quand il fat allez influât dans la ma- 
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rine, M. du Tenon le fît connoître de 
M. de Seignelai, qui devint bientôt fo a 
protecteur, & un prote&eur vif & agif- 
fant. Il lui procura en 1 679 , une place 
auprès de M. le comte de Vermandois , 
amiral de France, qu'il devoit entrete- 
nir fur tout ce qui appartient à cette im- 
portante charge* 11 en eut une penfion 
de mille écus. 

Le feu roi , voulant perfe&ionner les 
conftru&ions d« fes vaiÎTeaux, ordonna 
à fes généraux de mer, de fe rendre à 
la cour, avec les conftru&curs les plus 
habiles , pour convenir d'une méthode gé- 
nérale, qui feroit établie dans la fuite. 
M. Rcnau eut l'honneur d'être appelle à 
ces conférences qui durèrent trois ou quatre 
mois. M. de Seignelai y affiftoit toujours 5 
& quand les matières étoient fuffifam- 
ment préparées , M. Colberty venoit pour 
la décifîon , & quelquefois le roi lui- 
même. Tout fe réduifit à deux métho- 
des ; l'une de M. du Quefne , fi fameux 
& û expérimenté dans la marine j l'autre 
de M. Renau , jeune encore , & fans nom. 
ta çoacuucnçc fçulç {toit une affes grand© 



de M. Renau. 6$ 

gloire pour lui; mais M. du Quefnc, en 
préfence du roi, lui donna la préférence , 
& tira plus d'honneur d'être vaincu par 
fon propre jugement, que s'il eût été vain- 
queur par celui des autres. 

Sa majefté ordonna à M. Renau d'aller 
avec M. de Seignclai , M. le chevalier 
de Tourville , députe maréchal de France , 
& M. du Quefne le fils , à Breft , & 
dans les autres ports, pour y exécuter en 
grand , ce qui avoir été fait en petit 
devant elle. Il n'inftruifit pas feulement 
les conftru&eurs , mais encore leurs en- 
fans , & les mit en état de faire à l'âge 
de quinze ou vingt ans , les plus gros 
vaiffeaux , qui demandoient auparavant 
une expérience de vingt ou trente années* 
En 1 6%o , les Algériens nous ayant dé- 
claré la guerre , M. Renau imagina qu'il 
falloit bombarder Alger s ce qui ne fe 
pouvoit faire que de deltas des vaifTeaux , 
& paroifibit abfolument impraticable } 
car , jufques-là , il n'étoit tombé dans l'ef- 
prit de perfonne , que des mortiers pnf- 
fent n'être pas placés à terre, & fe paf- 
ict d'une affiette folide. Les cfpiits où* 
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ginaux ont un fentiment naturel de leurs 
forces , qui les rend entreprenans, même 
fans qu'ils s'en apperçoivent : il ofa in- 
venter les galiotes à tombes. Auflï-tôt 
éclata le foulevement général dû à tou- 
tes les nouveautés ^principalement à celles 
qui ont un auteur connu , que le fuccès 
éleveroit trop au-deflfus de fes pareils. 
Cependant, après que dans les confeils 
il eut été traité , en face , de vilîonnaire 
& d'infenfé, les galiotes paflcrentj 8c 
dès-là , la meilleure fortification d'Alger 
fut emportée. On chargea l'inventeur de 
faire conftruïre ces nouveaux bâti mens , 
deux à Dunkerque, & trois au Havre. 
Il s'embarqua fur ceux du Havre , pour 
aller prendre ceux de Dunkerque 5 5c 
I comme on doutoit encore qu'ils puflent 

( naviguer avec sûreté , celui qu'il montoit, 

les deux autres étant déjà arrivés à Dun- 
î kerque , fut battu prefque à l'entrée de 

' la rade , d'un coup de vent des plus fu- 

rieux , & le plus propre que l'on pût 
fouhaiter pour une épreuve inconteftable* 
L'ouragan renverfa un baftion de iDun- 
fcerque, rompit les digues de Hollande» 
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fubmergea quatre-vingt-dix vaifleaux fut 
toute la côte ; & la galiote de M. Rénau , 
cent fois abîmée , échappa , contre toute 
apparence, fur les bancs de Fleifingue, 
d'où elle alla à Dunkerque. 

Il fe rendit devant Alger avec fes cinq 
bâti mens de nouvelle fabrique , déjà bien 
fur de leur bonté ; il ne s'agifToit plus que 
de leurs opérations , & c'étoit le dernier 
retranchement des incrédules ou des jaloux. 
Ils eurent fujet d'être bien contens d'une 
première épreuve. Un accident fut caufe 
qu'une carcaflfe'que M. Renau vouloit ti- 
rer > mit le feu à la galiote toute chargée 
de bombes 5 & l'équipage qui voyoit déjà 
brûler les cordages & les voiles , fe jeta à la 
mer. Les autres galiotes 2c les chaloupes 
armées , voyant ce bâtiment abandonné > 
crurent qu'il alloit fauter dans le moment , 
& ne perdirent point de* tems pour s'ea 
éloigner. Cependant M. de Remondis, 
major , voulut voir s'il n'y avoit plus per- 
fonne , & fi tout étoit absolument hors 
d'efpérance. Il força , l'épée à la main , 
l'équipage de fa chaloupe à nager ; il vint 
à la galiote , fauta dedans , & vit fui le 
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pont M. Renau travaillant lui trorfi eme * 
couvrir de cuir ve« plu» de 8o bombe. 
chargées i rencontre fingul.ere de deux 
hommes d'une rare valeur, également é.on 
nés , l'un, qu'on lui porte du fecouw , 
l'autre, qu^fe foit tenu en état dele rece- 
voir , 8c peut-être même de s'enpaffer. M. 
de Remondis aUa dans le moment aux ena- 
loupes , & les fit revenir. On jeta dans la 
galiote deux cents hommes, Se quo.qu en 
même tems trois cents pièces d'artillene de 
la viUe , fous le feu defquelles elle «oit , 
«iraffent deffus , 8c fort jnfte% on vint à bout 
delà fauverj . , 

Le lendemain M. Renau , plus anime 
par ce mauvais fuccès , obtint de M. du 
Quefne , qui commandoit , que l'on fît 
une féconde épreuve. On remit les gahotes 
près de terre , on bombarda toute la nuit , 
un grand nombre de perfonnes turent écra- 
fées dans les maifons , la confuûon fut 
horrible aux portes de la ville , d'oïl tout le 
inonde vouloir fortir à la fois pour fe dé- 
rober à un genre de mort imprévu , 8c les 
Algériens envoyèrent demander la paix. 
Mais les vents 8c la mauvaife faifou vinrent 

à 
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à leur fecours , & l'armée navale ramena 
en France les galiotes à bombes, vi&orieu-* 
{es 9 non pas tant des Algériens , que de 
leurs ennemis François. Le roi en fit faire 
un plus grand nombre , 5c forma pour elles 
.un nouveau corps d'officiers d'artillerie & 
de bombardiers , dont les rangs , avec le 
refte de la marine » furent réglés. 

Une féconde expédition d'Alger ter- 
mina cette guerre , 6c les galiotes à bom- 
. bes , qui foudroyèrent Alger , en eurent 
le principal honneur. M. Renau avoit 
encore inventé de nouveaux mortiers , qui 
chafToicnt les bombes plus loin , de jufqu'à 
1700 toifes. Mais nous fupprimons dé- 
formais des détails qui feroient trop longs; 
il y a du fuperflu dans fa gloire. 

Il fe crut dégagé de la marine , après 
la mort de M. l'amiral à qui il éroit atta- 
ché ; il demanda au roi ôc obtint la per- 
miflîon d'aller joindre M. de Vauban en 
Flandres. Le roi le deftina à fervir , en 
1 6%\ , au fiége de Luxembourg j mais 
l'expédition de Gennes ayant été réfolue , 
>1. de Seignelai , qui la devoit comman- 
de! , jugea que M. Renau lui étoit néï 
Tome III, G 
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ceflaire , & le redemanda au roî. Après 
le bombardement de Gennes , il fut en- 
voyé à M. le Maréchal de Bellefonds , 
qui' commandoit en Catalogne ,- 8c qui 
lui donna la conduite du fiége de Cada- 
quiçrs , que M. Renau lui livra au bout de 
quatre jours. 

De*là il retourna trouver -M. de Vaa- 
ban , qui fortifioit les frontières de Flan- 
dres & d'Allemagne. La vue continuelle 
des ouvrages de ce fublime ingénieur , 8c 
de la manière dont il les conduifoit , au- 
xoit feule fuffifamment inftruit un difciple 
auflî intelligent que M. Renau; mais , de 
plus , le maître , pafOonnément amoureux 
du bien public , ne demandoit qu'à faire 
des élevés quiTégalaflent i 8c ce qui forma 
encore entre eux une liaifon plus étroite , 
ce fut la. conformité de moeurs. 8c de ver* 
tus , plus puiflanteque celle de génie. 

En x68$, ils furent envoyés l'un 8û 
l'autre à PhUisbou/g, dont M. de Vauban 
devoit faire le fiége , fous les ordres de 
monfeigneur •,. 8ç parce que le roi écrivit 
à monfeigneur de ne permettre pas que 
M. de Vauban s'cxpolat,, ni qu'il mît 
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feulement les pieds à la tranchée , M. 
Renau , qui avoir fa part aux projets , eut 
de plus tout le foin de l'exécution , & tout 
le péril. 

Il condûifît enfuite les ficgcs de Man- 
heim 6c de Frahkcndal. 

Onn'imagineroitpas qu'an milieu d'une 
vie fi agitée 6c fi guerrière , il failoit un 
livre. 11 y rravaiïloit cependant , puifqu'ca 
$9 , parut fa Théorie dt là Mniiàuvre du 
V&fftaux. 

L'art de la navigation cohfift'e eh deux 
parties i le pilotage qui regarde principa- 
lement l'ùfage de là boufïble, te la 
manoeuvre qui regardé la difpofitioh des 
voiles , du gouvernail 5c du vaifleau , pat 
rapport à la route qu'on veut faire , 6c aux 
avantages qu'on peut tirer du veiifc Le 
pilotage , qui ne demande tyie la fimple 
géométrie élémentaire i avoit été ailes 
traité 8c aiTez bien ; mais aucun géomètre 
ii 'avoit touché à la manœuvre : il y failoit 
une fine application de la géométrie a une 
méchanique épineufe 6c compliquée. M. 
Renau , moins effrayé que flatté de la dif- 
ficulté de l'ouvrage , l'entreprit , 6c il fut 

Gij 
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donné au public , de l'exprès commande- 
'ment du roi , parce qu'on le" jugea original 
& néce /faire. Il contient deux détermina- 
tions difficiles & importantes j Tune, de la 
fituation la plus avantageufe de la voile , 
par rapport au vent & à la route j l'autre , 
de l'angle le plus avantageux du gouver- 
nail avec la quille. Le calcul différentiel * 
une méthode générale pour ces fortes de 
queftions , que l'on appelle De Maximis 
& Minimis s mais M. Renau ignoroit alors 
ce calcul qui.étoit encore naiifant , & l'on 
voit avec plaifir qu'il a l'art de s'en.pafler, 
ou plutôt qu'il fait le trouver à fon be« 
foin , fous une forme un peu différente. 

Cependant M. Huiguens condamna une 
des proportions fondamentales du livre , 
qui eft , que fi un vaiffeau eft pouffé par 
deux forces dont les directions faffent un 
angle droit , 8c qui aient chacune une vi- 
tefle déterminée , il décrit la diagonale du 
parallélogramme , dont ces deux côtég 
font comme ces viteflTes. Le défaut de 
cette proportion, qui pàroît d'abord fort 
naturelle , & conforme à tout ce qui a 
été écrit en méchanique , étoit , félon M, 
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Huiguens , que les cotes du parallélo- 
gramme font comme les forces , de que 
les forces fuppofëes ne fônt pas comme 
les vitefles , tuais comme tes carrés des vi- 
tefles ; car ces forces doivent être égales 
aux réfiftances de l'eau * qui (ont comme 
ces carrés > de forte qu'il en refaite une 
autre parallélogramme fie Une autre dia- 
gonale. Et afin que l'idée de M. Renan 
fubfiftât , il fallait que quand un corps, 
pouffé par deux forces » décrit la diagonale 
d'un parallélogramme , les deux forces 
fuffent, non comme les côtés, mais comme 
leurs carrés 5 ce qui étoit inouï en mécha- 
nique. 

Une preuve que cette matière étdit afles 
délicate , Ce qu'il étoit permis de s'y trèm^-* 
per , c'eft que , malgré l'autorité de M, 
Huiguens , qui devoit être d'un poids in- 
fini , fie * qui plus eft , malgré fes raifons , 
M. Renan eut fes partifans , fie entre au- 
tres le P. Malebranche. Peut-être l'ami- 
tié en gagnoit-tUe quelques-uns , qui ne v 
s'en apporteraient pas j petit- être la chalew 
fie l'ailurance qu'il mettott dans cette af- 
faire, en cntralnoit-elle d'autres j mais 
Giij 
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enfin ils étoient tous mathématiciens.' M. 
le marquis de l'Hôpital en écrivit à M. Jean 
Bernoulli , alors profelfeur à Groningue , 
& lui expofa la queftion , de manière que 
celui-ci , qui n'avoit pas vu le livre de M. 
Rcnau , fe déclara pour lui , autorité 
d'un poids égal à celle de M. Huiguens , 
& qui raiTuroit bien l'auteur de la théorie , 
fans compter que l'expofition • favorable 
de M. de l'Hôpital marquoit tout au 
moins une inclination fecrette pour te 
fentiment. Enfin , de quelque côté que 
la vérité pût être , puifque le géomètre 
naiflant avoit partagé des géomètres fi con- 
fommés , fon honneur étoit à couvert. Ce 
fera un fujet de fcandale , ou plutôt de 

• joie, pour les profanes , que des géomè- 
tres fe partagent ; mais ce n'eft pas fur la 
pure géométrie , c'eft fur une géométrie 
mixte , où il entre des idées de phyfique , 
& avec elles quelquefois une portion de 
l'incertitude qui leur eft naturelle. De plus, 
après quelque difcufllon , tou\e queftion 

' 4e géométrie fe décide Se finit , au lieu 
que les plus anciennes queftions de phy~ 
fi^uc, comme celle du plein & du vida, 
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durent encore , & ont le malheureux pri- 
vilège d'être éternelles. 

En 1 6%) , la France étant entrée dans 
une guerre , où elle alloit être attaquée par 
toute l'Europe, M. Renau entreprit de 
faire voir au roi , contre l'opinion géné- 
rale , & fur-tout contre celle de M. de 
Louvois , très-redoutable adverfaire , que 
la France étoit en état de tenir tête fur 
mer à l'Angleterre & à la Hollande unies. 
Son courage pouvoit d'abord rendre fuf- 
pefte l'audace de fes idées ; mais il les 
prouva fi bien, que le roi en fut convaincu, 
& fit changer tous les vaifTeaux de 50 ou 
60 canons , qui étoient fous les chan- 
tiers , pour n'en faire que de grands , tels 
que M. Renau les demandoit. Il inventa 
en même tems , ou expofa de nouvelles 
évolutions navales , des fignaux , des or- 
dres de bataille , & il en fît voir au roi 
des repréfentations très-exaâes en petits 
VaifTeaux de cuivre , qui imitoient jus- 
qu'aux différens mouvemens des voiles. 

Tant de vues nouvelles & importantes 
qu'il avoit données , celles que fon gértife 
promettait encore , fes femees contirà&fs. 
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relevas par des a&ions brillantes , déter- 
minèrent le roi à lui donner une com- 
miflîon de capitaine de vaifieau , Un ordre 
pour avoir entrée & voix delibçrative 
dans les confeils des généraux , ce qui 
étoit fingnlier j ôc, pour comble d'honneur, 
une infpecfcion générale fur la marine , 
& l'autorité d'enfeigner aux officiers toutes 
les nouvelles pratiques dont il étoit Tin» 
vente ur j le tout accompagné de 11000 
livres de penfion. La maladie de M. de 
Seignelai retarda l'expédition des brevets 
néceflaires; & M. Renau, peu impatient 
de jouir de Tes récompenfes , ne chercha 
point à prendre adroitement quelque mo- 
ment pour en parler à ce miniftre, qui 
étoit en grand péril , & dont la mort 
pouvoit tout renverfer. Il mourut en effet , 
& M. de Pontchartrain , alors contrôleur 
général , & depuis chancelier de France, 
eut la marine. M. Renau, inconnu au nou- 
veau miniftre , ne fe fit point préfentex 
à lui i il abandonna fans regret ce qu'il 
tenoit déjà prefque dans fa main , fle ce 
yu'il avoit fi bien mérité, 6c ne fongea 
qu'à retourner fervir avec M. de Yauban , 
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vers qui un chaime particulier le rap- 
pelloit. . 

Quand les officiers généraux de mer 
curent donné au roi leurs projets pour 
la campagne de 1691 , il demanda à M. 
de,Pontchartrain, où étoit celui de M. 
Renau. Le miniftre répondit qu'il n'en 
avoit point reçu de lui , & qu'il ne l'a- 
voit même pas vu. Le roi lui ordonna 
de le faire chercher , & M. Renau s'ex- 
eufa à M. de Pontcharrrain , fur ce qu'il 
n.'étoit pas du corps de la marine 5 qu'à 
la vérité M, de Seignelai avoit eu ordre 
de lui expédier une commiflîon de capi- 
taine de vaifleau , avec d'autres brevets 
fort avantageux ; mais , que n'en ayant 
eu de lui qu'une promefTe verbale , il 
n'avoit pas cru que ce fût un titre fuffi- 
fant auprès d'un nouveau miniftre , qui 
n'étoit. pas oblige de l'en croire fur fa pa- 
role. Comme il fe trouva , par l'éclaircif- 
fement, qu'il difoit vrai, il reçut de M. 
de Pontchartrain , tout ce que lui avoit 
promis M. de Seignelai , & le roi lui fit 
l'honneur de lui dire , que quoiqu'il eut 
youlu s'échapper de la marine , Ton interv» 
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tion étoit , qu'il continuât d'y fetvir j ce 
qui n'cmpêchcroit pas qu'il ne fervît auflî 
par terre. Sa majefté eut alors la bonté 
de lui confier le feefet du fiége de Mons, 
qu'elle ailoit faire en perfonrie , & où 
elle l'employa avec M. de Vauban. De- 
là , elle l'envoya faire la campagne fur 
l'armée navale, efpèce d'amphibie guer- 
rier, qui pattageoit fa vie & fes fonctions 
entre l'un & l'autre élément. 

Il vint à Breft, ou il voulut ufer de 
fes droits , & enfeigner aux officiers fes 
nouvelles pratiques. Ils fe crurent désho- 
nores s'ils fe laifToient envoyer à l'école , 
& réfolurent unanimement d'écrire à la 
cour, pour faire leurs remontrances. Deux 
d'entre eux , Ôc d'ailleurs fort amis de 
M. RenâU, M. le chevalier des Adrets, 
& M. le comte de Saint- Pierre , aujour- 
d'hui premier écuyer de madame la duchefTe 
d'Orléans , quoiqu'ils ne fulTent pas au 
fond plus coupables que tous les autres , 
en furent diftingués par de très-Iégeres cir- 
con fiances qui leur étoient particulières , 
& elles leur attirèrent une punition qui 
ne pouvoit pas tomber fur tous. Ils furent 
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un an prisonniers au château de Breft, 8c 
enfuite cafics. M. Renau fe jeta aux 
pieds du roi , poux obtenu leur gtace qui 
lui fut refufée. Il eût pu agir pac poli- 
tique; Se quoique cette efpece de poli- 
tique (bit afiez rare , & qu'elle ait quel- 
que air de vertu, fon cara&ere prouve aiTez 
qu'il agifloit par un. principe infiniment 
plus noble. Il leur rendit dans la fuite 
tous les fervices dont il put trouver l'oc- 
cafion , & eux > de leur côté , ils eurent 
la générofité de les recevoir. L'ancienne 
amitié ne fut point altérée. Il eft vrai 
qu'il ne falloit que de l'équité de part 
& d'autre; mais la pratique de l'équité, 
eft fi oppofée à la nature humaine, qu'elle 
fait les plus grands héros en morale» 

Au fiége de Namur , que le rot fit 
en peifonne, il fervit encore fous M. de 
Vauban. Le roi lui parloit plus fut le 
fiége, qu'à M. de Vauban même, qui 
étoittrop occupé j & cet avantage qui 
fait la fouveraine félicité des çouttifans , 
flatte toujours beaucoup les gens les plus 
xaifonnables. De Namur il courut fau- 
ver S. Malo, U txçntç yaifleaux qui s'y 
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de combat , M. Rcnau le prit à la vue de 
trois gardes- côtes ,qui n'étoient qu'à trois 
lieues fous lèvent. Il eut plus de ioo hom- 
mes tués fur le pont , au nombre defquels 
fut un frère de M. Caffini , & iço hom- 
mes hors de combat. Le vaifleau ennemi 
criblé de coups , ne put être fauve , & 
coula bas le lendemain. Le capitaine mit 
neuf paquets de diamans cachetés entre 
lès mains de M. Renau , qui lui dit qu'il 
ne les prenoitque pour les lui garder 3 mais 
le capitaine , ayant ajouté qu'un bombar- 
dier , qu'il défigna par un coup de fabre 
reçu au vifaçe dans' le combat , lui avoit 
arraché un autre paquet , qui valoit plus de 
40000 piftoles j M. Renau lui demanda - 
fi ceux qu'il lui avoit remis valoient au- 
tant 3 & fur ce qu'il apprit qu'il n'y en 
àvoit pas un qui ne valût davantage , il 
retira fa parole de les lui rendre , & en 
fit faire un procès-verbal en préfence de 
fes officiers. Le paquet volé par le bom- 
bardier fe retrouva , mais décacheté; il en 
lailfa à fes officiers un autre qui étoit tombé 
" entre leurs mains. 

Par l'ufagc établi alors dans la marine , 



"*r^ 
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les diaraans appartenoient à M. Rcnau ; 
mais la grandeur de la fomme , qui le de- 
voit faire in lifter fur Ton droit , le lui fit 
abandonner. Il les porta au roi » qui , en 
jugeant la queftion contre lui-même , les 
accepta, 5c lui donna 9000 livres de rente 
fur la ville , non comme un équivalent 
d'un préfent de plus de quatre millions , 
mais comme une légère gratification que 
la difficulté des tems exeufoit. 11 demanda 
pour véritable récompense , Ôc obtint l'a- 
vancement de Tes officiers , ôc de plus la 
confirmation du don qu'il leur avoit fait 
du paquet de diamans. 

Il s'étoit trouvé, furie vahTeau Anglois, 
une dame , nièce de l'archevêque de Can- 
torbery , avec une femme de chambre , 8c 
une petite Indienne. Comme elle avoit 
tout perdu par le pillage du vahTeau , M* 
Rcnau fe crut obligé de pourvoir à tous 
fes befoins , & même à ceux de fa con- 
dition , tant qu'elle fut prifonniere en 
France. Il en ufa de même à l'égard du 
capitaine , & il lui en coûta plus de 10000 
livres , pour les avoir pris. 

Nous paiTons fous filencc un grand def- 
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fein qu'il avoit formé fur l'Amérique 9 
où il alla v 0c d'où h pcfte le fit revenir en 
1*97 , & un fécond voyage qu'il y fît après 
la paix de Rifwick, pour y mettre nos 
colonies en sûreté. Tout changea de face 
bientôt après par la mort de Charles II , 
roi d'Efpagne. Le nouveau roi Philippe V 
ne fut pas plutôt à Madrid , qu'il demanda 
M» Renau au roi (on grand-pere , qui le 
lui envoya en toute diligence. Il ne devoit 
être en Efpagne que quatre ou cinq mois. 
Son principal objet étoit de mettre en 
état de sûreté les plus importantes places , 
comme Cadix. Depuis long - tems cette 
puifTance n'avoit eu rien à craindre dans 
l'Efpagne même , hormis du côté de la 
Catalogne i & cette longue fecurité , le 
mauvais ordre des finances , & la négli- 
gence invétérée du gouvernement , avoient 
prefque anéanti les fortifications les plus 
xndifpenfables. On difoit .bien que l'on 
étoit réfolu de remédier à tout ; on mon- 
trait de grands projets bien difpofés fur le 
papier; mais au moment de l'exécution, les 
fonds 5c les magafins promis manquaient 
abfolument. M, Renau , après y avoir 
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été trompé une fois ou deux , apprit net- 
tement au roi , mais inutilement, félon la 
coutume , d'où venoit un fi prodigieux 
mécompte. Sa fincérité n'épargna rien, 
quoique fon filcnee feul eût pu lui faire 
une fortune. 

En 1702. , les galions d'Efpagne revenus 
d'Amérique , étant dans le port de Vigo 
en Galice , efeortés par une flotte Fran- 
çoife , M. Renau cria que les deux flottes 
étoient perdues , il elles ne fortoient in- 
celïamment. Le confeîl d'Efpagne oppo- 
foit quelques raifons à cet avis, du moins 
des raifons qui alloient à différer , 2c il 
étoit raiTuré parles généraux des deux flot- 
tes , qui ignoroient leur péril. De plus , 
ils fe mirent bientôt eux-mêmes hors d'é- 
tat de fostir. M. Renau obtint tout au 
moins , mais avec des peines qu'on ne fe 
donne point pour les affaires publiques , 
dont on n'eft pas chargé , que l'on tranf- 
porteroit à terre trente millions d'écus, 
que les galions apportoient. Il y vola, 
& y mit une vivacité d'exécution , que 
l'on n'avoit point vue en Efpagne de tems 
immémorial. Il fit marcher trois ou quatre 
H iij. 
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cents chariots de toute la Galice , & dix* * 
huit millions étoient déjà déchargés, quand 
les ennemis paraient devant Vigo. Heu- 
ieu(ement ils donnèrent encore un demi 
Jour à M. Renau , qui s'en fervit à leur 
enlever les douze millions reftans. Quand 
ils furent maîtres de Vigo , & débarqués , 
ils voulurent marcher à l'argent , qui 
fuveit dans les terres ; mais M. Renau les 
contint avec trois cents chevaux feuls qu'il 
avoit ; car toutes les milices avoient fui au 
premier coup de canon. Il couvrit les cha- 
riots , dont le dernier n'étoit pas à deux 
lieues > 8c fauva près de cent millions t à 
l'Efpagnc j moins glorieux de les avoir 
fauves , qu'affligé d'avoir pu fauver la 
flotte , & d'en avoir été empêché. 

Le fiége de Gibraltar , qu'il fit en 1704 , 
tnériteroit une hiftoirc particulière. Tous 
les événemens heureux qui avoient juitifi'o 
fes entreprîtes , ne fumToient qu'à peine 
pour le mettre en droit d'en propofer un* 
ïi hardie. Il promettoit , par exemple , 
qu'une tranchée pafleroiten fâreré au pied 
d'une montagne , d'où Ton étoit vu de la 
Côte jufqu'oux pieds , ëc d'où huit pièces do 
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' Canon & une grofle moufquctcric pion- 
geoient de tous côtés : il piomettoit quo 
fept canons en feroient taire quarante $ il 
fut cru , & remplit toutes Tes promettes. 
La ville alloit fe rendre ; mais l'arrivée 
d'une puiflànte flotte Angloifé fit lever le 
fiége. Quant à ce qui regardoit M. Renau , 
Gibraltar qu'on âvoit cru imprenable , étoit 
pris. 

Le fiége de Barcelone , où il ne fe trouva 
•pas , lui fit encore un honneur plus fingu- 
lier. Il étoit deftiné à y fàivre le roi d'Ef- 
pagne 5 & en effet , il raccompagna aflea 
loin 3 mais des cabales de cour l'arrachèrent 
delà. On prenoit pour prétexte qu'il étoit 
néceffaire à Cadix 5 car on ne lui pouvoit 
nuire que fous des prétextes honorables. Il 
étoit fort naturel qu'en quittant là partie , 
il fouhaitât qu'on s'apperçût de fon abfence 
devant Barcelone 5 mais au contraire ,11 fit 
tout ce qu'il put pour n'y être pas regretté : 
il laifla au roi , en prélence de fes prin- 
cipaux miniftres, les vues particulières qu'à 
«voit pour la conduite de ce fiége , 8c qu'il 
croyoit in difp en fables. Cependant c'é'toim 
Jà peut-être une vengeance qu'il prenoit do 



9^ Éloge 

fes ennemis ; il tachoit d'aflurer le bien des 
affaires qu'ils traverfoient. 

Il arriva à Cadix , où, félon les magnifi- 
ques promettes de ceux qui l'y faifoient en- 
voyer , il devoit trouver deux cents mille 
t'eus de fonds pour les fortifications. Il n'y 
trouva pas un fou, & il eut recours à un ex- 
pédient qu'il avoit dé/a pratiqué en d'au- 
tres occafions pareilles ; il s'obligea en fon 
nom à des négocians pour les affaires pu- 
bliques , & les foutint tant qu'il eut du 
bien & du crédit. On peut croire que les 
miniftres même qui le defiervoient , le con- 
noiflbient affez bien pour compter fur cette 
générofité , comme fur un fecours qui ne 
leur coûteroitrien. Quand il eut achevé de 
s'épuifer , il fut réduit , après cinq ans de 
féj'our 8c de travaux continuels en Efpa- 
gne , à demander fon congé , faute d'y 
pouvoir fubfifter plus long-tcms. Il vendit 
tout ce qu'il avoit pour faire fon voyage , 
& arriva en France à Saint-Jean-Pied-de- 
Port avec une feule piftole de refte j retour 
dont la mifere doit donner de la jaloufie à 
toutes les âmes bien faites. 

Il avoit trouvé en Efpagne un gentil- 
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nomme du nom d'Elifagarai , qui lui ap- 
prit qu'il étoit fon Dirent , & lui commu- 
niqua des titres de famille , dont il n'avoit 
jamais eu nulle connoiflance. La maifon 
d'Elifagafai étoit ancienne dans la Na- 
varre , & il y a apparence que quand Jean 
d'Albret , toi de Navarre , fe retira en 
Béarn , aptes la perte de fon royaume, 
quelqu'un de cette maifon l'y fuivit ; fie 
dc-là étoit defeendu M. Renau. Toutes fes 
aâions lui avoient rendu cette généalogie 
«nez inutile. 

Il rapportoit aufli d'Efpagne le titre de 
lieutenant-général des armées du roi catho- 
lique , qu'il auroit eu plus tôt , fi on n'eût 
pas impofé à S. M. Malgré les états de la 
guerre , qui faifoient foi du te m s où il 
avoit été maréchal de camp en Efpagne , 
on l'avoit fait paner pour moins ancien 
qu'il n'étoit , tant on cft hardi dans les 
cours i il cft vrai que ces hardiefles y font 
d'ordinaire impunies 8c heureufes. Le feu 
roi lui avoit promis que fes fervices d'Ef- 
pagne lui feroient comptés comme rendus 
en France. 

Il fe trouva donc ici accablé de dettes; 



94 &°g* 

dans un tems qui ne lui permettait prefque 
pas de rien demandée de plufieurs, années 
de Tes appointemens qui lui étoient dus , 
fans aucun avancement , ni aucune grâce 
de la cour , feulement avec une belle Ôc 
inutile réputation. Il ramaifa , comme il 
put , les débris de fa fortune , & enfin la 
paix vint. 

Dès qu'il eut quelque tranquillité , il re- 
prit la queftion fi long-tems interrompue , 
de la route du vaiffeau. M. ïj uiguens étoit 
mort j mais un autre grand adverfaire lui 
avoit fuccédé , M. Bernoulli , qui mieux 
in (huit par la le&ure du livre de la manœu- 
vre , avoit changé de fentiment, & en étoit 
d'autant plus redoutable. De plus , il fou- 
tenoit la caufe commune de tous les mé- 
chaniciens , dont tous les ouvrages périf- 
foient par le fondement , fi M. Renau avoit 
raifon. Il faifoit même fur la théorie de la 
manœuvre un féconde difficulté , que M. 
Huiguens n'avoit pas apperçue ; mais on ne 
traita que de la première. M. Renau, accou- 
tumé à des fuccès qu'il devoit à l'opiniâ- 
treté de fon courage , ne le fentit point 
ébranlé dans cette occafion , auflî terrible 
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en fon efpcce que toutes celles où il s'étoit 
jamais expofé j il avoit peut être encore fa' 
petite troupe , mais mal aiîurce , & qui ne 
levoit pas trop la tête. La conteftation où 
il s'engagea par lettres , en 1713, avec M. 
fiernoulli , fut digne de tous deux , & par 
la force des raifons , & par la politefle 
dont ils les afîaifonnerent. Ceux qui juge* 
ront contre M. Renau , ne laiflcront pas 
d'être furpris des reflburces qu'il trouva 
dans fon génie; il paroît que M. Bernoulli 
lui-même fe favoit bon gré de fe bien dé- 
mêler des difficultés où il le jetoit. Enfin , 
celui ci voulut terminer tout par fon traité 
de la Manœuvre des Vaiffeaux , qu'il publia 
en 1714 , & ddnt nous avons rendu compte 
dans l'hiftoire de -cette année. La théorie 
de M. Bernoulli étoit beaucoup plus com- 
pliquée que celle de M. Renau j mais 
beaucoup moins que le vrai, qui, pris dans 
toute fon étendue , échappèrent aux plus 
grands géomètres. Ils font réduits à l'alté- 
rer & à le fallifier pour le mettre à leur 
portée. Après l'impreflion de cet ouvrage , 
M. Renau ne fe tint point encore pour 
vaincu -, & s'il avoit cru l'être , il n'auroit 
pas manqué la gloire de l'avouer. 
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Fendant le féjour d'Efpagne , il avoit 
perdu le fil du fervice de France , Se une 
certaine habitude de traitée avec les minif- 
ties , & avec le roi même , infiniment pré- 
cieufe aux courtifans. On devient aifément 
inconnu à la cour. Cependant il. Ce flattoit 
toujours de la bonté du roi , & l'état de fa 
fortune le forçoit à faire auprès de S. M* 
une démarche très-pénible pour lui; il fal- 
loit qu'il lui demandât une audience pour 
lui représenter fes fervices paffés , & la fi- 
tuation où il fe trôuvoit. Heureufement il 
en fut difpenfé par un événement fingulier. 
Malte fe crut menacée par les Turcs , & le- 
grand- maître fit demander au roi , par for* 
ambaifadeur , M. Renan , pour être le dé- 
fendeur de Ton Ifle. Le roi l'accorda atsx 
grand-maître - y & M. Renau , en prenant 
congé de S. M. , eut le plaifir de ne lui 
point parler de Ces affaires , Se de s'afiurec 
feulement d'une audience à fon retour. 

L'alarme de Malte étoit fauife , & le roi 
mourut. M. Renau , qui avoit l'honneur 
d'être connu de tout teins , & fort cftirné 
de M., le due d'Orléans , régent , 8ç qui 
même avoit fervi fou* lui en Efpagne , 

n'eut 
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n'eut plus befoin de follicitcr des audien- 
ces. Il fut fait confeiller du confeil de ma- 
rine , & grand-croix de Tordre de Saint- 
Louis. 

S. A. R. ayant formé le defTein de faire 
dans le royaume quelques eflais d'une 
taille proportionnelle , ou dixme , qu'avoit 
propofée feu M. de Vauban , & qui devoit 
remédier aux anciens & intolérables abus 
de la taille arbitraire , M. Renau accepta 
avec joie la commiflion d'aller avec M. le 
comte de Chateauthiers travailler à un de 
ces eflais dans l'éle&ion de Niort. Rien ne 
touchoit tant fon cœur , que le bien pu* 
blic , & il étoit citoyen comme fi la mode 
ou les récompenfes enflent invité à l'être. 
De plus , il ne croyoit pas pouvoir l'être 
mieux , qu'en fuivant les pas de M. de 
Vauban , & en exécutant un projet , qui 
avoit pour garant le nom de ce grand hom- 
me. Tout le zèle de M. Renau pour la pa- 
trie fut donc employé à l'ouvrage dont il 
étoit chargé , Ôc ceux qui à cette occafîon 
fe font le plus élevés contre lui , n'ont pu 
l'accufcr que d'erreur; aceufation toujours 
douteufe par elle-même , & du moins fort 
Tome lll. I 
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légère par rapport à la. nature humaine. C'cft 
un homme rare que celui qui ne peut faire 
pis que de fe tromper* 

Il étoit fujet depuis un tcms à une réten- 
tion d'urine , pour laquelle il alla aux eaux 
de Pougues , au mois de Septembre 1719* 
Dès qu'il en eut pris , ce qu'il fit avec peu 
de préparation , ht fièvre furvint , la réten- 
tion augmenta , & il s'y joignit un gonfle* 
ment de ventre , pareil à celui d'une hydro* 
piûc tympaaite. Ilfitprefque par honnêteté 
pour Tes médecins , & par manière d'acquit 
les remèdes ufitéa en pareil cas ; mais il fit 
avec une extrême confiance un remède 
qu'il avait appris du P* Malebranche , & 
dont il prétendoit n'avoir que des expé- 
riences heureufes , (bit fur lui , foit fur 
d'autres 3 c'étoit de prendre une grande 
quantité d'eau de rivière aucz chaude. Les 
médecins d* Pougues étoknt furpris de 
cette nouvelle médecine , & il étoit lui* 
même furpris qu'elle leur fût inconnue. Il 
leur en expliquok l'excellence par des rai* 
fonnemens phyfiques , qu'ils n'a voient pas 
coutume d'entendre faire à leurs malades; 
& par rcfpeft , Toit pour les autorités qu'il 
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Choit , foit pour la fienne, ils ne pouvoient 
s'empêcher de lui pafiex quelques pintes 
d'eau i mais il alloit beaucoup au-delà 
des permilfions , & contrevenoit même 
aux défenfes les plus exprefies, Enfin ils 
prétendent abfolunicnt qu'il fe noya. Il 
mourut le 30 fepterabre 171 9 , fans dou- 
leur , & fans avoir perdu l'ufage de fa 
laifon. 

La mort de cet homme , qui avoit paffé 
une aflei longue vie à la guerre , dans les 
cours , dans le tumulte du monde , fut celle 
d'un religieux de la Trappe. Perfuadé de 
la religion par fa phîlofophie , & incapable 
par fon caraftere d'être faiblement perfua- 
de , il regardoît fon corps comme un voile 
qui lui cachoit la vérité éternelle , Se il avoit 
une impatience de philofophe & de chré- 
tien , que ce voile importun lui fût ôté. 
Quelle différence , difoit-il , <T un moment au 
moment fuivant ! Je vais pajfer tout- à- coup 
des plus profondes ténèbres aune lumière par- 
faite. 

Il avoit été choifi pour être honoraire 
dans cette académie , dès qu'il y en avoit 
eu, c'eft-à-dire en 16?;. La nature prefque 

lij 
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feule l'a voit fait géomètre. Les livres du 
P. Malebranche , dont il étoit plein , lui 
infpirerent aflez le mépris de l'érudition» & 
d'ailleurs il n'avoit pas eu le loifir d'en ac- 
quérir. 11 fauvoit fon ignorance par un 
aveu libre de ingénu , 8c qui , pour dire le 
vrai , ne devoit pas coûter beaucoup à un 
homme plein de talens. Il ne fe demordoit 
guère ni de Tes entreprifes , ni de fes opi- 
nions ; ce qui afluroit davantage le fuccès 
de fes entreprifes , & donnoit moins de 
crédit à Ces opinions. Du refte , la valeur , 
la probité , le défîntéreflement , l'envie 
d'être utile foit au public , foit aux particu- 
liers , tout cela étoit chez lui au plus haut, 
point. Une piété toujours égale avoit régné 
d'un bout de fa vie à l'autre , & fa jeunefle 
auflî peu licentieufe , que l'âge plus avan- 
cé , n'avoit pas été occupée des plaifirs 
qu'on lui auroitlc plus aifemerit pardonnes. 
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ÉLOGE 

DE M. LE MARQUIS 

DE DANGEAU. 

Philippe de Coxjrcillon naquit le 
ii feptembré KS38 , de Louis de Courcil* 
Ion , marquis de Dàngeau , & de Charlotte 
des Noues , petite-fille du fameux du 
Pleffis-Môrnai. Dès le tems de Philippe- 
Augufte , les feigneurs deCourcillon font 
appelles milites , ou chevaliers. Leurs def- 
coidans embrasèrent le calvinifmè. 

M. le marquis de Dangeau fut élevé en 
homme de fa condition. Il avoit une figure 
fort aimable , & beaucoup d*efprit natu- 
rel , qui alloit même jufqu'à faire agréa- 
blement des vers. Il fe convertit aifes 
jeune à la religion catholique. 

En 16? 7 ou ? 8 f il fervit en Flandre, 

capitaine de cavalerie , fous M. de Tu- 

renne. Après la paix des Pyrénées , un 

grand nombre d'officiers François , qui ne. 

Xiij 



ioa Eloge de M. le Marquis ' 

pouvoicnt fouffnr l'oitiVeté , allèrent cher- 
cher la guerre dans 4e Portugal , que l'Ef- 
pagne vouloit remettre fous fa domination. 
Comme ils jugeoient que , malgré la paix , 
les voeux de la France au moins étoient 
pour le Portugal , ils préférèrent le fcrvicc 
de cette couronne ; mais M. de Dangeau, 
avec la même ardeur militaire, eut des vues 
tout oppofées , & fe donna à l'Efpagne. 
Peut-être crut-il qu'il étoit à propos , pour 
la juftifi cation de la France , qu'elle eût des 
fujets dans les deux armées ennemies , ou 
que la reine , mère du roi , & celle qu'il 
venoit d'époufer , étant toutes deux Efpa- 
gnoles , c'étpit leur faire fa cour d'une ma- 
nière allez adroite , que d'entrer dans le 
parti qu'elles favorifoient. Il fe fignala au 
fiége & à la prife de Giromena fur lesTor- 
tugais 3 il s'étoit trouvé par-tout, & dora 
Juan d'Autriche crut ne pouvoir envoyez 
. au roi d'Efpagne un courier mieux inftruit » 
pour lui rendre compte de ce fuecès de les 
armes. Le roi d'Efpagne voulut s'attacher 
Je marquis de Dangeau , & lui offrit un 
un régiment de 1 100 chevaux , avec une 
geofle penûon i mais il trouva un François 
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trop paflionné pour Ton roi & pour fa patrie. 

A fon retour en France , M. de Dari- 
geau fentit l'utilité de fon fervice d'Ef- 
pagne, Les deux reines qui étoient bien- 
aife de l'entendre parler de leur pays , 
êc de la cour de Madrid, & même en 
leur langue , qu'il avoit allez bien apprife , 
vinrent bientôt à goûter fon efprit & Tes 
manières , & le mirent de leur jeu , qui 
étoit alors le reverfi. Cette grâce , d'au- 
tant plus touchante en ce tems-là , que 
le jeu n'axoit pas encore tout confondu , 
auroit fufri pour flatter vivement un jeune 
courtifan qu'elle auroit ruiné ; mais ce fut 
pour lui la fource d'une fortune confidé» 
xable. 

Il avoit fouverainement refprit du jeu. 
Quand feu M. Leibnitz a dit que les 
hommes n'ont jamais marqué plus d'ef- 
prit que dans les difFérens jeux qu'ils ont 
inventés , il en pénétroit toute l'algèbre , 
cette infinité de rapports de nombres qui 
y régnent , & toutes ces combinaifons 
délicates & prefque imperceptibles, qui 
y font enveloppées , & quelquefois com- 
pliquée? catxe elles, d'une maniexe à fc 



104 éloge de M. le Marquis 

dérober aux pins fubtiles fpéculatîons ; 
& il cft vrai que fi tous ceux qui jouent, 
étaient de bons joueurs , ils feroient , ou 
grands algébriftes , ou nés pour l'être. 
Mais ordinairement ils n'y entendent pas 
tant de fincfle ; ils Te conduisent pat des 
vues ttès-confufes , & à l'aventure ; ôc 
les jeu* les plus favans , les échecs même » 
ne font * pour la plupart des gens , que 
de purs jeux de hafard. M. de Dangeau , 
avec une tête naturellement algébrique, 
èc pleine de l'art des corabinaifons , puifé 
dans Tes réflexions feules, eut beaucoup 
d'avantage au jeu des reines. Il fuivoit 
des théories qui n'étoient connues que de 
lui, ôc réfolvo^t des problêmes , qu'il 
étoit feui à fe propofer. Cependant il ne 
xefîembloit pas à fes joueurs fombres 8e 
férieux, dont l'application profonde dé* 
couvre le deffein, & blefTe ceux qui ne 
penfcnt pas tant 5 il partait avec toute 1* 
liberté d'efprit poflîble$ il divertiflbit les 
reines , & égayoit leur perte. Comme 
elle alloit à des fommes aflez fortes t 
file déplut à l'économie de M. Colbert^ 
yn ta (aiU an iqi> mime avçc quelque 
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foupçon. Le roi trouva moyen d'être un 
jour témoin de ce jeu , & placé deniere 
le marquis de Dangeau , fans en être ap* 
perçu , il fe convainquit, par lui-même,- 
de fon exafte fidélité , & il fallut le lai/Ter 
gagner tant qu'il voudroit. Enfuite le roi 
l'ôta du jeu des reines $ mais ce rut pour 
le mettre du lien, avec une dame qu'il 
prenoit grand foin d'amufer agréablement. 
L'algèbre & la fortune n'abandonnèrent 
pas M. de Dangeau dans cette nouvelle 
partie. Si l'on veut joindre à cela d'autres 
agrémens qu'il pouvoit. trouver dans une 
cour pleine de galanterie , & que l'air de 
faveur où il éroit alors , lui auroit feul at- 
tirés , quand fa figure n'auroit pas été d'ail- 
leurs telle qu'elle étoit , il fera impofliblc 
de s'imaginer une vie de courtifan pïus 
brillante & plus délicieufe. 

Un jour qu'il s'alloit mettre au jeu du 
roi , il demanda à S. M. un appartement 
dans Saint- Germain , ouétoit la cour. La 
grâce étoit difficile à obtenir , parce qu'il 
y avoit peu de logemens en ce lieu là. Le 
xoi lui répondit qu'il la lui accorderoit , 
pourvu qu'il la lui demandât en cent vers, 
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qu'il feroit pendant le jeu * mais cent verii 
bien comptés , pas un déplus , ni de moins. 
Après le jeu , où il avoit paru auffi peu oc- 
cupé qu'à l'ordinaire , il dit les cent vers 
au roi. Il les avoit faits , exactement comp- 
tés , & placés dans fa mémoire ; & ces 
trois efforts n'avoient pas été troublés par 
le cours rapide du jeu , ni par les différentes 
attentions promptes & vives qu'il demanda 
à chaque infant. 

Sa'poéfic lui valut encore une autre 
aventure , précieufe pour un courtifan , 
qui fait que dans le lieu où il vit , rien 
«•eft bagatelle. Le roi & feue madame 
«voient entrepris de faire des vers en grand 
fecret , à l'envi l' Un de l'autre. lis fe mon- 
trèrent leurs ouvrages qui n'étoient que 
trop bons j ilsfe foupçonnerent réciproque- 
ment d'avoir eu du fecours ; & par l'éclair-? 
ciflementoù leur bonne foi les amena bien- 
tôt , il fe trouva que le même marquis de 
Dangeau , à qui ils s'étoient adreiTés cha- 
cun avec beaucoup de myftere , étoit l'au- 
teur caché des vers de tous les deux. Il lui 
avoit été ordonné de part & d'autre de ne 
{tas faire trop bien j mais le plaiûr d'ètio 
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doublement employa de cette façon , ne 
lui permettait gucic dé bien obéir ; fie qui 
fait même s'il ne fit pas de fon mieux ex- 
pies poux être découvert î 

Quand la banette Tint à la mode , il en 
conçut bientôt le fin par Ton algèbre natu* 
telle ; mais il conçut anfti que la véritable 
algèbre «toit encore plus fùrc , & il fit cal- 
culer ce jeu par feu M. Sauveur , qui com- 
mença par là fa- réputation, à la cour , ainfi 
qu'il a été dit dans Ton éloge. L'algébriftc 
naturel ne mépt ifa point l'aigébrifte (avant, 
quoiqu'il arrive aflez ordinairement que , 
pour quelques dons' qu'on a reçus de la 
nature , on fe croit en droit de regardes 
avec dédain ceux qui en ont reçu de pa- 
reils > Se qui onr pris la peine de les cul- 
tiver par l'étude» 

Avant cela , un autre homme devenu 
fort célèbre , mais alors naiffant , avoit 
fôngé à fe faire , par M. de Dangcau , 
une entrée à la cour ; c'eft M. Defpréaus 
qui lui adrefia le fécond ouvrage qu'il 
donna au public , fa fatyre for la nobleiTc 
Le héros étoit bien choifi , & par fa naif- 
fance , fie par fa réputation de fc connoî- 
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tre en vers , de par la fîtuation où il étoir*; 
& par fon inclination à favorifer le mé- 
rite. Les plus fatyriques 2c les plus mi- 
fan t h ropes fontafTez maîtres de leur bile , 
poui fe ménager adioitement des pro- 
tecteurs. 

• En 1 6*1 , le roi fit M. de Dangeau co- 
lonel de fon régiment , qui depuis quatre 
ou cinq ans qu'il étoit fur pied , n'en 
avoit point eu d'autre que S. M. elle- 
même , dont un {impie particulier deve- 
jioit en quelque forte le fucccflcur immé- 
diat. On fait que le feu roi a toujours 
regardé ce régiment comme lui apparte- 
nant plus que le refte de fes troupes. Le 
nouveau colonel y fit une dépenfe digne 
de fa reconnoiifance , & de la prédilec- 
tion du roi. Il fervit à la tête de fa 
troupe , à la campagne de Lille , en 
1667. Mais au bout de quelques années , 
Jl fe défit du régiment , pour s'attacher 
plus particulièrement à la feule perfonne 
du roi , qu'il fuivit toujours dans fes 
campagnes , en qualité de fon aide-de- 
camp. 
Comme il étoit fort inftruit dans l'hif- 

toirc , 
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foire , fur-tout dans la moderne , dans les 
généalogies des grandes maifons , dans les 
intérêts des princes , enfin dans toutes les 
feiences d'un homme de cour j fi cepen- 
dant elles 'confervent encore long - terns 

cette qualité , le roi eut la penfée de l'en- 
voyer ambaifadeur en Suéde ; mais il fup- 
plia très-humblement S. M. de ne le pas 
tant éloigner d'elle , ôc de ne lui donnée 

que des négociations de moindre durée , 

& dans des pays plus voiftns , fi elle ju- 

geoit à propos de lui en donner quelques- 
unes. Les rois aiment que l'on tienne à> 

leur perfonne ; & ils fe défient avec raifoa 

de leur dignité.» Il fut donc employé félon 

fes defirsj il alla plufieurs fois envoyé 

extraordinaire vers les électeurs du Rhin ; 

& ce fut lui qui, arec le même caraâere , * 

conclut , malgré beaucoup de difficultés , 

le mariage du duc d'Yorck , depuis Jac- 
ques II , avec la princeffe de Modene. Il 

fut chargé de la conduire en Angleterre , 

où il fit encore dans la fuite un autre voyage 
par ordre du roi. 

Le refte de fa vie n'eft plus que celle 
d'un courtifan , à cela près , félon le té- É 

Ton* III. K. 
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moignage dont le feu roi l'a honoré pu* 
bliquement , qu'il ne rendit Jamais de 
mauvais office à perfonne auprès de S. M. 
Il a eu toutes les grâces 6c toutes les digni- 
tés auxquelles , pour ainfi dire ', il avoit 
droit , 6c qu'une ambition raifonnable lui 
pouvoit promettre. Il n'a jamais eu le dé- 
sagrément qu'elles aient fait une nouvelle 
Surprenante pour le public. Il a été gou- 
verneur de Touraine , le premier des fis 
menins que le feu roi donna à monfeigneur, 
grand père du roi , chevalier d'honneur des 
deux dauphines de Bavière 6c de Savoie , 
confeiller d'état d'épéc , chevalier des 
ordres du roi ,* grand-maître des ordres 
royaux 6c militaires de Notre-Dame du 
Mont-Carmcl , 6c de Saint-Lazare de Jé- 
_ xufalem. 

Quand il fut revêtu de cette dernière 
dignité , il fongea auffi-tôt à relever un 
ordre extrêmement négligé depuis long- 
tems , 6c prefque oublié dans le monde. 
Il apporta plus d'attention au choix des 
chevaliers j il renouvella l'ancienne pompe 
de leur réception , 6c de toutes les cérémo- 
nies ; ce qui touche le public plus qu'il ne 
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penfe lui-même ; il procura par Tes foins 
la fondation de plus de vingt-cinq corn* 
manderies nouvelles ', enfin , il employoit 
les revenus & les droits de, fa grande mai- 
trife y: faire élever en commun , dans une 
grande maifon defiinée à cet ufage, douze 
jeunes gentilshommes des meilleures no- 
blelfes du royaume. On les appelloit les 
Elevés de Saint -Lazare, & ils dévoient 
illuûrer Tordre par leurs noms , & par le 
mérite , dont ils lui étoient en partie re- 
devables. Cet établifiement dura près de 
dix ans j mais il lui auroit fallu , pour fub- 
fifter , des tems plus heureux , Se des fe» 
cours de la part du roi , dont les guerres 
continuelles ôterent entièrement Tefpé- 
xance. Ainfî M. de Dangeau eut le dé- 
plaifir de voir fa génézofité arrêtée dans fa 
coarfe , & fes revenus appliqués à Ces 
feuls befoiss. Il a laifle Tordre en état 
que M. le duc de Chartres ait daigné être 
fon fuccefleur. 

Son goût déclaré pour les lettres , 9c 

pour tous ceux qui s'y diftinguoient , & 

un zèle confiant à les fervir de tout foa 

pouvoir , firent juger que la place d*ho- 

Kij 



III Éloge de M* le Marquis 

noraire , qui Tint à vaquer ici en 1704, 
pu la mort de M. le marquis 4e l'Hôpi- 
tal , lui convenoit , & que l'académie des 
fciences pouvoit le partager avec l'acadé- 
mie françoife. Il n'accepta la place , qu'en 
faifant bien fentir la noble pudeur qu'il 
avoit de fuccéder à un des premiers géo- 
mètres de l'Europe , lui qui ne s'étojt nul* 
lemcnt tourné de ce côté-là 5 & il n'a ja- 
mais paru ici , fans y apporter une rao- 
dcftic flatteufe pour l'académie , & cepen- 
dant accompagnée de dignité. 

Il mourut le 9 feptembre 1710 , âgé de 
Si ans. Il avoit foutenu , dans un âge aflez 
avancé , les plus cruelles opérations de la 
chirurgie , & deux fois l'une des deux , 
toujours avec un courage fîngulier. Ce 
courage eft tout différent de celui qu'on 
demande à la guerre , Se moins fufpe& 
d'être forcé. Il eft permis d'en manquer 
dans fon lit. 

M. le marquis de Dangeau avoit été en 
liaifon particulière avec les plus grands 
hommes de fon tems , le grand Condé , 
M. de Turenne , & les autres héros de 
toute efpecc , que le fiecle du feu 101 a 
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produits. It connoifloit le prix , fi fou- 
vent ignoré ou négligé , d'une réputation 
nette & entière , & il apportent , à fc la 
conferver , tout le foin qu'elle mérite. Ce 
n'eft pas là une légère attention , ni qui 
coûte peu , fur- tout à la cour , ou Ton ne 
croit guère à la probité & à la vertu , Se 
où les plus foibles apparences fuffifent 
pour fonder les jugemens les plus déciftfs, 
pourvu qu'ils foient défavantageux. Se» 
difeours , fes manières , tout fe fentoit 
en lui d'une politefle ,. qui étoit encore 
moins celle d'un homme du grand monde, 
que d'un homme né officieux & bien-; 
faifant. 

Il avoit époufé , en premières noces , 
Françoife Morin , foeur de la feue maré- 
chale d'Etrées , dont il n'a eu que feue 
madame la duchetfe de Montfort j & en 
fécondes noces y la comteffe de Leuvef- 
tein , de la maifori Palatine , dont il n'a 
eu que feu M. de Courcillon» 
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ÉLOGE 

DE MONSIEUR 

DES BILLETTES. 

Gilles , Filleau des Fillettes 
naquit à Poitiers , en 1634, de Nicolas 
Filleau , ccuyer , & d'une dame qui étoit 
d'une bonne noblefle de Poitou. L'ayeul 
paternel de Nicolas Filleau étoit forti de 
la ville d'Orléans , avec fa famille , dans 
le tems que les calviniftes y étoient les 
plus forts i il fe déroba à leur perfécution , 
qu'il s'étoit attirée par fon zèle pour la 
xeligioii catholique , & il abandonna tout ' 
ce qu'il avoit de bien dans l'Orléanois. Le 
père de M. desBillettes , établi à Poitiers, 
entra dans les affaires du roi , & y fit une 
fortune affez confidérable , quoique par- 
faitement légitime. Il eut trois garçons , 
& deux filles mariées dans deux des 
meilleures maifons de la Haute & Baue 
Marche. 
Les deux frères de M. des Billettçs, 
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qui étoicnt fcs aînés , ont été M. de la 
Chaife, ScdcM.de Saint-Martin, tous 
deux connus pat deux ouvrages fort diffe- 
rens ; l'un , par la Vie de Saint Louis ; 
l'autre , par la Traduction de Dom Qui- 
chotte. Les trois frères avoient un eiprit 
héréditaire de religion , des mœurs irré- 
prochables , de l'amour pour les fciences ; 
4c tous trois , étant venus vivre à Paris , 
ils s'attachèrent à madame de Longueville, 
à M. le duc de Roanés , à un certain nom- 
bre de perfonnes dont l'efprit 8c les lu- 
mières n'ont pas été conteltées, & dont 
les mœurs ou les maximes n'ont été accu- 
fées que d'être trop rigides. 

M. des Billettes , né avec une entière 
indifférence pour la fortune , foutenu dans 
cette difpoiùion par un grand fonds de 
piété , a toujours vécu fans ambition , fans 
aucune de ces vues qui agitent tant les 
hommes, occupé de la lecture & des étu- 
des , où fon goût le portoit , de encore plus / 
des pratiques preferites par le chriftianifme. 
Telle a été fa carrière d'un bout à l'autre ; 
une de fes journées les repréfentoit tomes. 
La religion feule fait quelquefois des con- 
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verfions furprenantes , fie des changement 
miraculeux 5 mais elle ne fait guère toute 
une vie égale Se uniforme , fi elle n'eft 
entée fur un naturel philofophe. 

Il étoit fort verfé dans rhiftoire , dans 
les généalogies des grandes malfons de 
l'Europe , même dans la connoiflance des 
livres , qui fait une feience à part. Il avoit 
drefle le catalogue d'une bibliothèque gé- 
nérale , bien entendue , économifée 8c 
corn pi et te , pour qui n'eût voulu que bien 
favoir. Sur tout il pofledoit le détail des 
arts , de ce prodigieux nombre d'induftries 
fingulieres inconnues à tous ceux qui ne 
les exercent pas , nullement obfervées pat. 
ceux qui les exercent , négligées par les 
favans les plus univerfels , qui ne favent pas 
même qu'il y ait là rien à apprendre pouc 
eux , 5c cependant merveilleufés & ravif- 
fantes , dès qu'elles font vues avec des yeux 
éclairés. La plupart des efpeces d'animaux , 
comme les abeilles , les araignées, les caf- 
tors , ont chacune un art particulier , mais 
unique , & qui n'a point parmi eux de pre- 
mier inventeur ; les hommes ont une infi- 
nité d'arts dirférens > qui ne font point nés 
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avec eux , & dont la gloire leur appartient. 
Comme l'académie avoit conçu le deflein 
d'en faire la description , elle crut que M. 
des fillettes lui étoit néceiTaire , & elle le 
choifit pour être un de Tes pensionnaires 
méchaniciens à fon renouvellement, en 
1699. Il difoit qu'il étoit étonné de ce 
choix i mais il le difoit amplement , rare- 
ment , & à peu de perfonnes , ce qui at- 
testait la fincérité du.difcours ; car s'il l'eût 
fait fonner bien haut , & beaucoup répé- 
té , il n'eût cherché que des contradicteurs. 
Les deferiptions d'arts qu'il a faites pa- 
roîtront avec un grand nombre d'autres 
dans le recueil que l'académie en doit don- 
ner au public. Aucun ouvrage de M. des 
Billettes n'aura été imprimé qu'après fa 
mort , & c'eft une circonftance convenable 
à fon extrême modefiie. 

Un régime exaft , & même fes auftéri- 
tés , lui valurent une fanté afTez égale. Elle 
s'affoiblifloit peu- à-peu par l'âge 5 mais elle 
ne dégénéroit pas en maladies violentes. Il 
conferva jufqu'au bout l'ufage de fa rai- 
fon , & le 10 août 1710 , il prédit fa mort 
pour le 15 fuivant , où elle arriva en effet. 
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II étoit âgé de le ans. Il s^tort marié 
deux fois , & toutes les deux à des demoi- 
felles de Poitou. Il n'en a point laiiîé d'en- 
fans vivans. 

Une certaine candeur * qui peut n'accom- 
pagner pas de grandes vertus , mais qui les 
embellit beaucoup , étoit une de Tes quali- 
tés dominantes. On fentoit dans Tes dis- 
cours , dans Tes manières , le vrai orné de 
fa plus grande {implicite. Le bien public , 
Tordre , ou plutôt tous les dirTérens érablif- 
femens particuliers d.'ordre que la fociété 
demande , toujours facrifiés fans fcrupule , 
& même violés par une mauvaife gloire , 
étoient pour lui des objets d'une paflion 
vive & délicate. Il la portoit à tel point , & 
en même teins cette forte de paflion eft fî 
zare , qu'il eft peut-être dangereux d'expo* 
fer au public , que quand il palToit fur les 
marches du pont-neuf , il en prenoit les 
bouts qui étoient moins ufés , afin que le 
milieu , qui l'eft toujours davantage , ne 
devînt pas trop tôt un glacis. Mais une û 
petite attention s'ennobliflbit par fon prin- 
cipe ; êc combien ne fer oit -il pas à fouhai- 
ter que le bien public fut toujours aimé 
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avec Autant de fuperftition ? Pcrfonne n'a 
jamais mieux fu foulager & les befoins 
d'autrui , & la honte de les avouer. Il di- 
foitque ceux dont on refufoit le fecours , 
avoient eu l'art de s'attirer ce refus , ou n'a- 
voient pas eu l'art de le prévenir , & qu'ils 
étoient coupables d'être refufés. H fouhai- 
toit fort de fe pouvoir dérober à cet éloge 
funèbre , dont l'ufage eft établi parmi nous ; 
& en effet , il a eu fi bien l'adreiïe de cacher 
fa vie , que du moins la brièveté de l'éloge 
xépondxa à fon intention. 
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ÉLOGE 

DE M ONSIEUR 

D'ARGENSON. 

Marc René de Voyer de Paulmy 
D'ARGENSON naquit à Vcnifc , le 4 no- 
vembre i<?f x , de René de Voyer de Paul- 
my , chevalier , comte d'Argenfon , & de 
dame Marguerite Houllier de la Poyade , 
la plus riche héritière d'Angoumois. 

La maifon de Voyer remonte , par des 
titres & par des filiations bien prouvées , 
jufqu'à Etienne de Voyer , fire de Paul- 
my , qui accompagna Saint Louis dans Tes 
deux voyages d'outre-mer. Il avoit époufé 
Agathe de Beauvau. Depuis lui on voit 
toujours la feigneurie de Paulmy en Tou- 
raine poiTédée par Tes defeendans, toujours 
des charges 'militaires , des gouvernemens 
de villes ou de provinces , des alliances avec 
les plus grandes maifons , telles que celles 

de 
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de Montmorency > de Laval , de Sancerte , 
de Conflans. Ainfi nous pouvons négliger 
tout ce qui précède cet Etienne , Se nous 
difpenfer d'aller jufqu'à un Batile , cheva- 
lier Grec , rnais d'origine françoife , qui , 
fous l'empire de Charles-le-Chauve , fauva 
la Touraîne de l'invalîon des Normands , 
& e.ut de l'empereur la terre de Paulmy 
pour récompenfe. S'il y a du fabuleux dans 
l'origine des grandes noblefles , du moins 
il y a une forte de fabuleux qui n'appar- 
tient qu'à elles , & qui devient lui-même 
un titre. 

Au commencement du règne de Louis 
XIII , René de Voycr , fils de Pierre , 
chevalier de l'ordre , & grand-bailli de 
Touraine , & qui avoit pris le nom d'Ar- 
genfon, d'une terre entrée dans famaifon 
par fa grand'mere paternelle, alla apprendre 
le métier de la guerre en Hollande , qui 
étoit alors la meilleure école militaire de 
l'Europe. Mais l'autorité de fa mère , Eli- 
fabeth Huraut deChiverni , nièce du chan- 
celier de ce nom , les conjonctures des af- 
faires générales & des tiennes , des efpé- 
xances plus fiatteufes 8c plus prochaines 

Tome III* L 
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qu'on lui fit voir dans le parti de la robe , 
le déterminèrent à l'cmbrauer ; il fut le 
premier magiftrat de Ton nom » mais pref- 
que fans quitter l'épée ; car ayant éti reçu 
confciller au Parlement de Paris en 1610^ 
âgé de 14 ans , 5c bientôt après , ayant 
palTé à la charge de maître des requêtes , il 
fervit, en qualité d'intendant, au fiége de la 
Rochelle , & dans la fuite il n'eut plus ou 
que des intendances d'armées , ou que des 
intendances de provinces , dont il falloit 
réprimer les mouvemens excités , foitpar 
les feigneurs , foit par les calviniftes. Les 
bc foins de l'Etat le firent fouvent changer 
de pofte , & l'envoyèrent toujours dans les 
plus difficiles. Quand la Catalogne fe don- 
na à la France , il fut mis à la tête de cette 
nouvelle province , dont l'adminiftration. 
demandoit un mélange fingulier, & pref- 
que unique , de hauteur &, de douceur , 
de hardieffe & decirconfpe&ion. Dans un 
grand nombre de marches d'armées , de 
retraites , de combats , de fiéges , il fervit 
autant de fa perfonne , & beaucoup plus 
de fon efprit , qu'un homme de guerre or- 
dinaire j l'enchaînement des affaires l'cnga- 
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gea aufli dans des négociations délicates 
avec des puiflances voiûnes , fur tout avec 
la maifon de Savoie , alors divifée. Enfin , 
apiès tant d'emplois 8c de travaux , fe 
croyant quitte envers fa patrie , il fongea 
à une retraite qui lui fut plus utile que 
tout ce qu'il avoit fait , & comme il étoit 
veuf, il fe mit dans l'état eccléfiaftique 5 
mais le deflcin que la cour forma de mé- 
nager la paix du Turc avec Venife , le 
fit nommer ambafiadeur extraordinaire 
vers cette république , & il n'accepta 
l'ambafiade que par un pur motif de 
religion , & à condition qu'il n'y feroit 
pas plus d'un an , & que quand il en 
fortiroit , fon fils , que l'on faifoit dès- 
lors confeiller - d'état , lui fuccéderoit. A 
peine étoit-il arrivé à Venife en iffi, 
qu'il fut pris , en difant la mefle , 
d'une fièvre violente , dont il mourut en 
quatorze jours. Son fils aîné , qui avoit eu 
à ix ans l'intendance d'Angoumois, Au- 
nis & Saintonge » fe trouva à 17 ans am- 
balTadeur à Venife. Il fit élever à fon père, 
dansl'églife de Saint Job , un maufolée, 
qui étoit un ornement , même pour une 
Lij 
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suffi fuperbe ville , êclc fénat s'engagea , 
par un aâe public , à avoir foin de le 
confier ver. 

Pendant le cours de Ton ambaffade, 
qui dura cinq ans , naquit à Venife M. 
d'Argenfon. La République voulut être 
fa marraine , lui donna le nom de Marc , 
le fit chevalier de Saint-Marc , Ôc lui per- 
mit à lui , 5c à toute fa poftérité , de 
mettre , fur le tout de leurs armes , celles 
de l'Etat , avec le cimier 8c la devife j té- 
moignages authentiques de la fatisrac- 
tion qu'on avoit de l'ambafTadeur. 

Son ambaflade finie , il fe retira dans 
fes terres , peu fatisfait de la cour , & 
avec une fortune aflez médiocre , & n'eut 
plus d'autres vues que celles de la vie à 
venir. Le fils, trop jeune pour une fi grande 
inaction , vouloit entrer dans le fervice ; 
mais des convenances d'affaires dornefti- 
ques, lui firent prendre la charge de lieu- 
tenant-général au préfidial d' Angouléme , 
qui lui venoit de fon aïeul maternel. Les 
magiitrats que le roi envoya tenir les grands 
jours en quelques provinces , le connurent 
dans leur voyage , & fentirent bientôt aue 
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fon génie & Ces talens étoient trop à- l'étroit 
fur un fi petit théâtre. Ils l' exhortèrent 
vivement à venir à Paris , 3c il y fut 
obligé par quelques démêlés qu'il eut avec 
fa compagnie. La véritable caufe n'en 
ctoit peut-être que cette même fupério* 
xité de génie fie de talens un peu trop 
roife au jour de trop exercée. 

A Paris , il fut bientôt connu de M. de 
Pontchartrain , alors contrôleur général , 
qui, pour s'aflurer de ce qu'il valoit , n'eut 
befoin, ni d'employer toute la fineflexie 
fa pénétration , ni de le faire pafler par 
beaucoup d'eiTais fur des affaires de finan- 
ces , dont il lui confioit le foin. On l'o- 
bligea à fe faire maître des requêtes , fur 
la foi de fon mérite , & au bout de trois 
ans , il fut lieutenant - général de police 
de la ville de Paris , en 1697. 

Les citoyens d'une ville bien policée 
jouiflfent de l'ordre qui y cft établi , fans 
fonger combien il en coûte de peines à 
ceux qui l'établiiTent, ouïe confetvent, 
à peu près comme tous les hommes jouiflent 
de la régularité des mouvemens céleftes , 
fans en avoir aucune connoiflance j 5c 

Lui 
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même plus l'ordre d'une police reflemble 
par Ton uniformité à celui des corps cc- 
leftes, plus il cft infcnfiblc, & par con- 
séquent , il eft toujours d'autant plus 
ignoré , qu'il eft plus parfait. Mais qui 
voudroit le connoître Ôc l'approfondir , en 
feroit effrayé. Entretenir perpétuellement 
dans une ville telle que Paris , une con- 
tamination immenfe , dont une infinité 
d'accidens peuvent toujours tarir quel- 
ques fources 5 réprimer la tyrannie dés 
marchands , à l'égard du public , 8c en 
même tems animer leur commerce; em- 
pêcher les ufurpations mutuelles des uns 
fur les autres , fouvent difficiles à démê- 
ler^ xeconneître dans une foule infinie , 
tous ceux qui peuvent fi aifément y cachet 
une induftrie pernicieufe ; en purger la 
fociété , ou ne les tolérer qu'autant qu'ils 
lui peuvent être utiles par des emplois dont 
d'autres qu'eux ne fe chargeroient pas » 
ou ne s'acquitteroient pas fi bien ; tenir 
les abus néceffaires dans les bornes pré- 
cifes de la néceflité qu'ils fon| toujours 
prêts à franchir 5 les renfermer dans l'obfcu- 
zité à laquelle ils doivent être condam- 
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nés , £c ne les en tirer pas même par des 
châtiuiens trop éclatans -, ignorer ce qu'il 
vaut mieux ignorer que punir , & ne pu- 
nir que rarement 6c utilement ; pénétrer , 
par des conduits fouterrains , dans l'inté- 
rieur des familles , & leur garder les fe- 
crets qu'elles n'ont pas tant confiés, tant 
qu'il n'eft pas néccflâire d'en faire nfage ; 
être préfent par-tout , fans être vu ; enfin , 
mouvoir ou arrêter à fon gré une mul- 
titude immenfe & tumultucufe, & être 
' Tame toujours agitante , & prefque in - 
connue de ce grand corps ; voilà quelles 
font en général les fondions du magiftrat 
de la police. Il ne femblepas qu'un homme 
feul puifie y fuffire, ni par la quantité 
des çhofes dont il faut être infbuit, ni 
par celle des vues qu'il faut fuivre , ni 
par l'application qu'il faut apporter, ni 
par la variété des conduites qu'il faut 
tenir , & des caractères qu'il faut prendre; 
mais la voix publique répondra, fi M. 
d'Argenfon a furH à tout. 

Sous lui la propreté, la tranquillité, 
l'abondance , la fureté de la ville , furent 
portées au plus haut degté. Aufli le feu 
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roi fe repofoit-il cntiéicment de Paris , fur 
fes foins. Il eût rendu compte d'un in- 
connu qui s'y feioit glifle dans les té- 
nèbres : cet inconnu , quelque ingénieux 
qu'il fût à fe cacher, étoit toujours fous 
fes yeux ; & fi enfin quelqu'un lui écliap- 
poit , du moins , ce qui fait prefque un 
effet égal , perfonne n'eût ofé fe croire 
bien caché. Il avoit mérité que dans cer- 
taines occafions importantes , l'autorité 
fouveraine & indépendante des forma- 
lités appuyât fes démarches -, car la jus- 
tice feroit quelquefois hors d'état d'agir „ 
fi elle n'ofoit jamais fe débarraffer de 
tant de fages liens dont elle s'eft char- 
gée elle-même. 

Environné & accablé dans fes audien- 
ces , d'une feule de gens du menu peuple % 
pour la plus grande partie , peu inftruits 
même de ce qui les amenoit, vivement 
agités d'intérêts très -légers , & fou vent 
très-mal entendus, accoutumés à mettre 
à la place du difeours , un bruit infenfé K 
il n'avoit ni l'inattention, ni le dédain 
qu'auroient pu s'attirer les perfonnes 01* 
les matières i il fe donnoit tout entier 
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aux détails les plus vils , ennoblis à Tes 
yeux par leur liaifon néceflaire avec le 
bien public ; il fe conformoit aux façons 
de penfer les plus bafles & les plus grof- 
ficres; il parloit à chacun fa langue, quel- 
que étrangère qu'elle lut fût s il accommo- 
doit la iaifon à l'ufage de ceux qui la 
connoitfoient le moins 5 il çoncilioit avec 
bonté desefprits farouches , & n'employoit 
la décifîon d'autorité , qu'au défaut de la 
conciliation. Quelquefois des conteftations 
peu fufceptibles , ou peu dignes d'un ju- 
gement férieux , il les terminoit par un 
, trait de vivacité plus convenablç & auflî 
efficace. Il s*égayoit à lui-même , autant 
que la magiftraturc le permettoit , des 
fondions fouverainement ennuyeufes & 
défagréables , & il leur prêtoit de fort 
propre fonds de quoi le foutenir dans an 
û rude travail. 

La chertp étant exceffive dans les années 
îyojic 1710 , le peuple injufte, parce qu'il 
fouffroit, s'en prenoit en partie à M d' Ar- 
gentan , qui cependant tâchoit , par toutes^ 
fortes de voies , de remédier à cette ca- 
lamité. Il y eut quelques émotions qu'il 



ijo Eloge 

n'eût été ni prudent , ni humain de pu- 
nir trop févérement. Le magiftrat les 
calma , & par la fage hardiefle qu'il eut 
de les braver , ôc par la confiance que 
la populace , quoique furieufe , avoit 
toujours en lui. Un jour, afliégé dans 
une maifon, où une troupe nornbreufe 
vouloit mettre le feu , il en fit .ouvrir la 
porte, fepréfenta, parla , Ôc appaifa tout. . 
Il favoit quel eft le pouvoir d'un magif- 
trat fans armes 5 mais on a beau le favoir , 
il faut un grand courage pour s'y fier. 
Cette a&ion fut récompensée ou fuivie 
de la dignité de confeiller d'état. 
\ Il n'a pas feulement exercé fon cou- 
lage dans des occafions. où il s'agiffoit 
de fa vie autant que du bien public ; mais 
encore dans celles où il n'y avoit poux 
lut aucun péril que volontaire. Il n'a ja- 
mais manqué de fe trouver aux incendies , 
& d'y arriver des premiers. Dans ces mo- 
mens fi pre(Tans , ôc dans cette arfreufe 
confufion , il donnoit les ordres pour le 
fecours , ôc en même tems il en donnoit 
l'exemple , quand le péril étoit aflez grand 
pour le demander. A l'embiâfcmem des 



de M, d'Argenfon* i$l 

chantiers de la porte Saint - Bernard , il 
falloit , pour prévenir un embrâfement 
général, traverfer un efpacc de chemin 
occupé par les flammes. Les gens du port, 
& les détachemens du régiment des gardes 
héfitoient à tenter ce pafTage. M. d'Ar- 
genfon le franchit le premier , & Te fit 
fuivre des plus braves , Se l'incendie fut 
arrêté. Il eut une partie de fes habits bru- 
lés , & fut plus de vingt heures fur pied , 
dans une a&ion continuelle. 11 étoit fait 
pour être Romain , ôc pour paiTer du fénat 
à la tête d'une armée. 

Quelque étendue que fûtradminiftration 
de la police, le feu roi ne permit pas 
tjuc M. d'Argenfon s'y renfermât entiè- 
rement 5 il l'appelloit fouvent à d'autres 
fonctions plus élevées & plus glorieufes , 
ne fût-ce que par la relation immédiate 
qu'elles donnoient avec le maître, rela- 
tion toujours fi précieufe & fi recherchée. 
Tantôt il s'agitToit d'accommodemens 
entre perfonnes importantes , dont il n'eût 
pas été à propos que les conteftations 
éclataffcnt dans les tribunaux ordinaires , 
& dont les noms exigeoient un certain 
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xefpcâ auquel le public eût manqué. Tan* 
tôt c'étaient des affaires d'Eue qui de- 
mandoient des expédiens prompts , un 
myfterc adroit, & une conduite déliée. 
Enfin M. d' Argenfon vint à exercer règle- 
ment auprès du roi un miniûere fecret 
& fans titre , mais qui n'en étoit que plus 
flatteur, 6c n'en avoit même que plus 
d'autorité. 

Comme la juridi&ion de la police le 
xendoit maître des arts 6c métiers que l'a- 
cadémie a entrepris de décrire 6c de per- 
fectionner, ce qui la mettoit dans une 
relation né ce flaire avec lui, pour les dé- 
tails de l'exécution , Ôc que d'ailleurs il 
avoit pour les feiences tout le goût, 6c 
leur accordoit toute la protection que 
leur devoit un homme d'autant d'efprit 
6c auflï éclairé ; la compagnie voulut fe 
l'acquérir, 6c elle le nomma, en 171*, 
pour un de Tes honoraires. Bientôt après , 
comme fi une dignité 11 modefte en eût 
dû annoncer de plus brillantes, le régent 
du royaume, qui avoit commencé par l'ho- 
norer de la même confiance & du même 
nûùftcxc fcciet que le feu xoi , le fit entrer 

dans 
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dans Us plus importantes affaires; & enfin , 
au commencement de 1718, le fit garde 
des fceaux , & préfident du confeil des 
finances. Il avoit été lieutenant de police 
vingt- un ans , & depuis long-tems , les 
fuffrages des bons citoyens le nommoient 
à des places plus élevées; mais la fienne 
étoit trop difficile à remplir , & la répu- 
tation finguliere qu'il s'y étoit acquife , 
devenoit un obftaclc à fon élévation. Il 
falloit un effort de juftice pour le récom- 
penfer dignement. 

Il fut donc chargé à la fois de deux 
minifteres , dont chacun demandoit un 
grand homme , & tous fes talens fe trou- 
vèrent d'un ufage heureux. L'expédition 
des affaires du confeil fe fentit de fa vi- 
vacité ; il accorda on refufa les grâces 
qui dépendoient du fceau , félon fa longue 
habitude de favoir placer la douceur 8c 
la févérité; fur-tout il foutint avec fa vi- 
gueur 5c fa fermeté naturelle l'autorité 
royale, d'autant plus difficile à foutenir 
dans les minorités, que ce ne font pas 
toujours des mal - intentionnés qui ré nf- 
tent. Sa grande application à entrer dans 
Tome ///. M 
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le produit effeôif des revenus du rei , le 
mit en état de faire payer , dès la première 
année qu'il fut à la tête des finances , feize 
millions d'arrérages des rentes de la ville , 
fans préjudice de l'année courante ; fie 
outre le crédit qu'il redonnoit aux affai- 
res , il eut le plaifir de marquer bien fo- 
ndement aux habitans de Paris l'affec- 
tion qu'il avoit prife pour eux en les gou- 
vernant. Dans cette même première année 
il égala la recette Ôc la dépenfe; équa- 
tion , pour parler la langue de cette aca- 
démie , plus difficile que toutes celles de 
l'algèbre. C'eft fous lui qu'on a appris à 
' fe palfex des traités à forfait , 8c à éta- 
blir des régies , qui font recevoir au roi 
feul fes revenus , & le difpenfent de les 
partager avec des efpeces d'affociés. En- 
fin , il avoit un projet certain pour dimi- 
nuer , par des rembourfemens effectifs , 
les dettes de 4'Etat ; mais d'autres vues , 
2c qui parouToient plus brillantes , tra- 
verferent les tiennes : il céda fans peine 
aux conjonctures , & fe démit des finan- 
ces, au commencement de 1710. 
Rendu tout entier à la raagiftrature , 
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il ne le fut encore que pour peu detems > 
mais ce peu de teins valut à l'Etat un 
règlement utile. Les bénéfices tombé* 
une fois entre les mains des réguliers , y 
circuloient enfuite perpétuellement , à la 
faveur de certains artifices ingénieux , qui 
trompoient la loi , en la fuivant à la let- 
tre, M. d'Argenfon remédia à cet abus 
par deux déclarations qui préviennent , 
û cependant on ofe l'aflurcx , fur- tout en 
cette matière, tous les ftratagêmes de 
l'intérêt. 

Le bien des affaires générales , qui 
changent fi fouvent de face, parut de- 
mander qu'il remît les. fceaux , & il les 
xemit. au commencement de juin 1710. 
Il confervoit pleinement l'eftime & l'af- 
fe&ion du princo dont il les avoit reçus , 
& il gagnoit de la tranquillité pour les 
derniers tems -de fa vie. Il n'eut pas 
befoin de toutes les reflburces de fon 
courage , pour foutenir ce repos j mais 
' il employa , pour en bien ufer , toutes 

I celles de la religion. Il mourut le 8 de 

mai 1711. 
! Mi) 
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II avoit une gaieté naturelle , & une 
yivacité d'efprit heureufe 8c féconde en 
traits , qui feules auroient fait une répu- 
tation à un homme oifif. Elles rendoient 
témoignage qu'il ne gémifibit pas fous le 
poids' énorme qu'il portoit. Quand iln'é- 
toit queftion que de plaifir , on eût dit 
qu'il n'a voit étudié toute fa vie que l'art 
fi difficile , quoique frivole , des agré- 
mens & du badinage. Il ne connohToit 
point , à l'égard du travail , la diftin&ion 
des jours & des nuits ; les affaires avoient 
feules le droit de difpofer de fon tems , & 
il n'en donnoit k tout le refte que ce 
qu'elles lui laiflbient de momens vides » 
au hafard & irrégulièrement. Il di&oit 
à trois ou quatre Secrétaires à la fois , & 
fouvent chaque lettre eût mérité , par fa 
matière , d'être faite à part , & fembloit 
l'avoir été. Il a quelquefois accommodé , 
à fes propres dépens , des procès , même 
confidérables j & un trait rare en fait de 
finances , c'eft d'avoir refufé , à un re- 
nouvellement de bail, cent mille ccus, 
qui lui étoient dûs par un ufage établi ; 
il les fit porter au tréfor royal , poux être. 
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employés au paiement des pétitions les 
plus preflees des officiers de guerre. Quoi- 
que les occafion» de faire fa cour foient 
toutes , fans nulle diftinûion , infiniment 
chères à ceux qui approchent les rois , 
il en a rejeté un grand nombre , parce 
qu'il fe fût expofé au péril de nuire plus 
que les fautes ne méritoient. Il a fouvent 
épargné des événemens défagréables à qui 
n'en favoit rien , & jamais le récit du fer- 
vice n'alloit mendier de lareconnoifiance. 
Autant que par fa févérité , ou plutôt par 
fon apparence de févérité, il favoit fe 
rendre redoutable au peuple dont il faut 
être craint; autant par (es manières & 
par Ces bons offices , il favoit fe faire ai- 
mer de ceux que la crainte ne mené pas. 
Les perfonnes dont j'entends parler ici , 
font en fi grand nombre & fi importan- 
tes , que j'afiFoiblirois fon éloge, en y 
faifant entrer la reconnoifTance que je lui 
dois , 5c que je conferverai toujours pour 
fa mémoire. 

Il avoit époufé dame Marguerite le 
îevre de Camxuitin > dont il a laifTé deux 
Miij 
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fils ; l'an , confeiller-d'Etat & intendant 
de Maubeuge ; l'autre , fon fuccefleux 
dans la charge de la police ; & une fille 
mariée à M. de Colande, maréchal de 
camp , & commandeur de l'ordre de Saint 
Louis. 
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COUPLET. 

Claude-Antoine Couplet naquit à 
Paris le zo avril 1641, d'Antoine Couplet, 
bourgeois de Paris. Son père le deftina au 
barxeau , fans confulter , & apparemment 
fans connoître Tes talens 6e Ton goût , qui 
le portoient aux mathématiques , & princi- 
palement aux méchaniques. Elles lui eau* 
ferent beaucoup de diftra&ions dans Tes 
études ; cependant il fut reçu avocat : mais 
il quitta bientôt cette profeffion forcée , & 
fe donna entièrement à celle que la nature 
lui avoit choifie. 

Il chercha de l'inftrnftion 8c du fecours 
dans le commerce de M. Buhot , cofmo- 
graphe , & ingénieur du roi , qui , après 
avoir reconnu (es difpofitions , fe fit un 
pîaifir de les cultiver : il voulut même ferrer 
p« une alliance la liaifon que la fcicncc 
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avoit commencée entre eux , & en 1 6i\ il 
fitépoufer fa belle- fille à Ton élevé, âgé 
alors de 14 ans. 

En 1 666 fut formée l'académie des feien- 
ces. M. Buhot fut choifi par M. Colbcrt 
pour en être , & quelque tems après M. 
Couplet y entra ; on lui donna un logement 
à l'obfervatoire , 6c la garde du cabinet des 
machines. Il femble qu'un certain refpe& 
doive être, attaché aux noms de ceux qui 
ont les premiers compofé cette compagnie. 

En 1670 , M. Couplet acheta.de M. 
Buhot la charge de profeffeur de mathé- 
matique de la grande écurie. Il étoit obli- 
gé d'aller fort fouvent à Ver failles , & dans 
ces tems-là le feu roi y fit faire ces grandes 
conduites d'eau qui l'ont tant embelli. La 
feience des eaux & des nivellemens fut 
perfectionnée au point qu'elle en devint 
prefque toute nouvelle j & M. Couplet, 
qui ne demandent qu'à s'inftruire de à s'exer- 
cer , en eut des occaûons à fouhait. Nous 
avons parlé en 1 695 , ( p. 1 1 % & fuiv. ) d'un 
niveau qu'il s'étoit en quelque manière 
rendu propre , en le rendant d'une exécu* 
tion beaucoup plus facile. 
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Employé fouvent z des ouvrages de pat* 
ticuliers , il s'y conduifoit toujours d'une 
manière dont fa famille feule pouvoir fe 
plaindre ; il ne vouloir que réuffir , Se il 
mettoit de fon argent pour hâter , ou pour 
perfectionner les travaux : loin de faire va- 
loir fes foins Ôc fes peines , il en parloit 
avec une modeftie qui enhardiflbit à le ré- 
compenser mal , Se ce n'étoit jamais un 
tort avec lui que le peu de reconnoiffance. 

Ce qu'il a fait de plus considérable a été 
à Coulanges-U-V'tncufc, petite ville de Bour- 
gogne, à trois lieues d'Auxcrre. Coulanges 
cft riche en vins , & dc-là vient fon épi- 
thete , qui lui convient d'autant mieux , 
qu'elle n'avoir que du vin , ôc point 
d'eau. Les habitans étoient réduits à des 
mares , & comme elles étoient fouvent à 
fec , ils alloient fort loin chercher un puits 
qui tariflbit auflï , & les renvoyoit à une 
fontaine éloignée de- là d'une lieue. Afin 
que l'on ne manquât pas d'eau dans les in- 
cendies , chaque habitant étoit obligé, par 
ordonnance de police, à avoir à fa porte un 
tonneau toujours plein , Se malgré cette 
précaution , la ville avoit eu trois grands 
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incendies en trente ans , fie à l'un on rroit 
été obligé de jeter du Tin fui le feu. Ils 
avoient obtenu en 171 6 un arrêt du confeil, 
qui leur permettoit de lever fur chaque 
pièce de vin qui fortiroit de leur territoire , 
un impôt dont le produit feroit employé à 
chercher de l'eau , fie à toutes les dépen fes 
néceuaires ; mais tous les ingénieurs qui 
avoient tenté cette entreprife , l'avoient 
tentée fans fuccès , quoique vivement ani- 
més , fie par l'utilité , fie par la gloire. 

M. d'Agueflcau , alors procureur- géné- 
ral , & aujourd'hui chancelier de France , 
ayant acquis le domaine de cette ville , 
voulut faire encore un effort , ne fût-ce 
que pour s'afTurer qu'il n'en falloit plus 
faire , fie en 1705 il s'adrefla à M. Cou- 
plet , qui partit pour Coulanges au mois 
de feptembre ; ce mois eft ordinairement 
un des plus fecs de toute l'année j 170; fut 
une année fort féche ; & fi l'on pouvoit 
alors trouver de l'eau , il n'étoit pas à crain- 
dre qu'on en manquât jamais. 

En une infinité d'endroits de la terre , il 
court des veines d'eau , qui ont effective- 
ment quelque rapport avec le fang qui coule 
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dans nos veines. Si ces eaux trouvent des 
terres fablonneufes , elles fe filtrent au tra- 
vers , & fe perdent $ il faut des fonds qui 
les arrêtent , tels que font des lits de glaîfe. 
Elles font en plus grande quantité félon la 
difpofition des terrains. Si, par exemple , 
une grande plaine a une pente vers un co- 
teau , & s'y termine , toutes les eaux que 
la plaine recevra du ciel feront déterminées 
à couler vers ce coteau , qui les raflemblera 
encore , Se elles fe trouveront en abondance 
au pied. Ainfi la recherche & la découverte 
des eaux dépend d'un examen des terrains * 
fort exa& & alTcz fin y il y faut un coup- 
d'oeil jufte & guidé par une longue expé- 
rience. 

M. Couplet , arrivé à quelque diftance 
de Coulanges , mais fans la voir encore , &: 
s* étant feulement fait montrer vers quel 
endroit elle étoit , mit toutes fes connoif- 
fances en ufage , & enfin promit hardiment 
cette eau fi defirée , & qui s'étoit dérobée 
a tant d'autres ingénieurs. U marchoit fort 
niveau à la main , 8c dès qu'il put voir les 
maifons de la ville , il affma que l'eau fe- 
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xoit plus haute. Quelques-uns des princi- 
paux habitans , qui par Impatience , ou par 
curiofité , étoient allés au devant de lui , 
coururent porter cette nouvelle à leurs con- 
citoyens , ou pour leur avancer la joie, ou 
pour fe donner une efpece de part à la gloire 
de la découverte. Cependant M. Couplet 
continuoit Ton chemin , en marquant avec 
des piquets les endroits où il falloit fouil- 
ler , & en prédifant dans le même tems 
» quelle profondeur précifément on trou- 
verait l'eau; & au lieu qu'un autre eût 
pu prendre un air impofant de divina- 
tion , il expliquoit naïvement' les princi- 
pes de fon art, & fe privoit de toute 
apparence de merveilleux. Il entra dans 
Coulanges , où il ne vit rien qui traverfât 
les idées qu'il avoit prifes , & il repartit 
pour Paris , après avoir laifle les inftruc- 
tîons néceJTaires pour les travaux qui fe 
dévoient faire en fon abfence. Il reftoit 
à. conduire l'eau dans la ville par ' des 
tranchées & par des canaux , à lui mé- 
nager des canaux de décharge en cas de 
befoin, & tout cela emportoit mille dé- 
tails 
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taîls de pratique , fur quoi il ne laiiïbit 
tien à délirer , il promit de revenir ait 
mois de décembre , pour mettre à tout 
la dernière main. 

Il revint en effet , & enfin le 11 dé- 
cembre l'eau arriva dans la ville. Jamais 
la plus heureufe vendange n'y avoit rendu 
tant de joie. Hommes, femmes, enfans, 
tous couroient à cette eau pour en boire , 
& ils euffcnt voulu s'y pouvoir baigner. 
Le premier juge de la ville, devenu aveugle f 
n'en crut que le rapport de Tes mains qu'il 
y plongea plusieurs fois. On chanta un Te 
Deum y où .les cloches furent fonnées avec 
tant d'emportement, que la plus grotte 
fut démontée s l'alégrefie publique fit cent 
folies. La - ville , auparavant toute défi- 
gurée par des maifons brûlées qu'on ne 
xéparoit point , a pris une face nouvelle ; 
on y bâtit, on vient même s'y établir; 
au lieu qu'on l'abaodonnoit peu à peu j 
êc pour tout cela , M. Couplet n'a pas 
fait 3000 livres de dépenfe à cette même 
ville , qui auroit été ravie de fe chargée 
d'un impôt perpétuel: auflfi crut-elle bien 
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lui devoir une infcription K tc une dcvife. 
L'infcription eft ce diftique latin. 

Non eratantèfluenspopulis fitientibus undaj 
Aft dédit alternas arte Cupletus aquis. 

La devife repréfente un Moyfe qui tire 
de l'eau d'un rocher entouré de ceps 
de vignes , avec ces mots : Utile dut ci. 

Auxerre & Courfon, qui font dans le 
voifinage de Coulanges , fe fentirent auflS 
de Ton voyage : il donna à Auxerre les 
moyens d'avoir de meilleure eau^ & à 
Courfon, ceux de retrouver une fource 
perdue. 

C'eft dans ces fortes de fonctions , ôc 
dans celles qu'il devoit à l'académie , oc 
à fa charge , qu'il a paffé une vie tou- 
jours occupée, & toujours laborieufe. Une 
complexion d'une force fingulierc , le fou- 
tenoit dans fes fatigues. Enfin, âgé de 
foixante & dix-neuf ans , il eut une pre- 
mière attaque d'apoplexie , & quelque 
tems après, une féconde, auxquelles fuc- 
céda une parnlyfie , qui tomba particu- 
lièrement fur la langue & fur l'œfophage , 
*k l'une qu'il tic pouvolt ni parler > ni 
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avaler fans beaucoup de peine. Il fut deux 
ans à languir , mais avec courage. Il em- 
ploya toujours à des prières & à des dif- 
cours édifians , le peu qui lui reftoit d'u- 
fage de la parole , & il mourut le if 
juillet 1711, âgé de quatre-vingt-un ans. 
Ce qu'on appelle préciférnent bonté, 
étoit en lui à un haut point j & avec ctt 
avantage , qu'elle étoit fcnfiblement mar- 
quée dans fa phyfionomie, dans Ton air, 
dans Tes manières , on fe fût fié à lui 
fans autres garans que ceux-là. Heureufes 
du moins par rapport aux effets exté» 
rieurs, , les vertus dont la preuve eft courte 
& prompte! Il étoit tréforier de l'acadé* 
mie , titre trop faftueux, 2c allez impropre; 
il étoit plutôt le contraire d'un tréforier; 
il n'avoit point de fonds entre les mains j 
mais il faifoit des avances confldérables 
par rapport à fa fortune , fie ne les reti- 
•roit pas fans peine. Il a lai (Té un fils 
qui lui a fuccédé dignement dans cette 
place. 



Nij 



148 Éloge 



ÉLOGE 

DE MONSIEUR 

ME R Y. 

Jean Mery naquit à Vatan en Berry, 
Je 6 janvier 1 6^ , de Jean Mery , maître 
chirurgien , & de Jeanne Mores. On lui 
fît commencer fes études , mais il s'en 
dégoûta bientôt par le peu de fecours qu'il 
trouva dans de mauvais maîtres , par le 
peu d'émulation , apparemment auflï pac 
le peu d'inclination naturelle. Il ne pafia 
pas la quatrième ; il s'attacha uniquement 
à la profeflîon de Ton père. 11 vint à Paris 
à dix huit ans , s'inftruire à l'Hôtel-Dieu , 
la meilleure de toutes les écoles pour 
de jeunes chirurgiens. Non content de 
fes exercices du jour , il déroboit fubtile- 
ment un mort , quand il le pouvoît , l'em- 
portoit dans Ton lit , & patient la nuit à 
le diflequer en grand feerct. 
En 16S1 , il fît , à la prière de M. 
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Lamy , do&eur en médecine , qui donnoit 
une féconde édition de fon livre fur V**4me. 
cenfitivt, une defcription de l'oreille. Il 
reconnoît dans une lettre préliminaire 
adreffée à ce do&eur , & imprimée auffî , 
qu'il n'cft qu'un JîmpU chirurgien de V Hôtel* 
Dieu i & par-là il infirme qu'il eft bien 
hardi d'ofer décrire une partie, aufli déli- 
cate que l'oreille , & aufli inconnue aux 
plus habiles anatomiftes, qu'on ne le croira 
pas en droit de" faire des découvertes; 
mais il on veut bien ne pas s'en tenir à 
des préjugés ordinairement fi concluans > 
il s'engage à convaincre tout incrédule, 
les pièces à la main. Dans la même année 
il fut pourvu d'une charge de chirurgien 
de la feue reine. 

En 168 3, M. de Louvois le mit aux 
invalides , en qualité de chirurgien- major. 

L'année fuivante, le ioi de Portugal 
ayant demandé , au feu roi , un chirur- 
gien capable de donner du fecours à la 
reine fa femme , qui étoità l'extrémité , 
M. de Louvois y envoya M. Mery eu 
pofte; mais la reine mourut avant fon 
aimée. U n'y eut à Lisbonne aucun ma- 
Niij 
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lade qui ne voulût le confulter , quelque 
peu digne qu'il en fût par fon mal , ou 
au contraire , quelque défcfpéré qu'il fur. 
On lui fit les offres les plus avantagcufes 
pour l'arrêter en Portugal , on en fit au- 
tant en Efpagne à fon palfage j mais rien 
ne put vaincre l'amour de la patrie. 

A fon retour , M. de Louvois le Gt 
entrer dans l'académie des feiences , en 

Cette même année , la cour allant à 
Chambord , le roi demanda â M. Fagon , 
un chirurgien qu'il pût mettre , pendant 
le voyage , auprès de M. le duc de Bour- 
gogne, encore, enfant. M. Fagon fit choix 
de M. Mery. On ne peut pas mettre en 
doute s'il s'acquitta de cet emploi avec 
toute l'application & tout le zèle poflible ; 
mais il fe trouvoit encore plus étranger à 
la cour , qu'il ne l'avoit été en Portugal 
& en Efpagne ; & il revint , auflî - tôt 
qu'il le put , refpirer fon véritable air na- 
tal , celui des invalides , Ôc de l'aca- 
démie. 

En 1691 il fit un voyage en Angleterre , 
par ordre de la cour ; & , ce qui paroîtu 
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fans doute furprenant , on en ignore abfo- 
lument le fujet. Peut-être s'eft-on déjà 
apperçu que les faits rapportés jufqu'ici , 
ont été alfez dénués de circonftanccs , 
aflez décharnés ; c'eft la faute de celui 
qu'ils regardent. Après qu'il avoit rempli, 
dans la dernière exactitude , Tes fonctions 
néceiTaires , il fe renferment dans fon ca- 
binet , où il étudioit non pas tant les li- 
vres , que la nature même ; il n'avoit 
de commerce qu'avec les morts , 6c cela 
dans un fens beaucoup plus étroit qu'on 
ne le dit d'ordinaire des favans. Il s'inf- 
truifoit donc infiniment j mais perfonne 
n'en eût rien fu , fi les opérations , qu'il 
faifoit tous les jours , n'euffent trahi le 
fecret de fon habileté. Ceux qui font for- 
tement occupés à exercer une profefiîon 
ou un talent, parlent du moins plus vo- 
lontiers dans l'intérieur de leur famille , 
foit de leurs occupations préfentes , foit de 
leurs projets ; on eu obligé de les écouter, 
& ils ont une liberté entière de fe faire 
valoir y mais il n'ufoit point de Ces droits 
a cet égard , on ne le voyoit qu'aux heu- 
xcs des repas, & il n'y tenoit point de dif- 
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cours inutiles. Enfin , je le répète , on ne 
fait rien du voyage d'Angleterre , dont il 
auroitdû , au moins \ fa femme & àfes 
enfans , vanter ou excufer le fuccès. Tout 
,étoit enfeveli dans un profond filence , Se 
il eft prefque étonnant que M. Mery ait 
été connu. Il n'a rien mis du fien dans 
fa réputation , que fon mérite 3 & com- 
munément il s'en faut beaucoup que ce 
ne foit afTez. 

En 1700, M. de Harlay , premier pré- 
fident , le nomma premier chirurgien de 
l'Hôtel-Dieu. Il n'accepta cette place que 
quand il fut bien fur qu'elle n'étoit pas 
incompatible avec celle de l'académie , 
& je lui ai ouï dire que les deux enfemble 
remplifloient toute fon ambition ; aufli 
l'ont-eJles uniquement occupé. Des ma- 
lades , quelque importans qu'ils fuffent > 
& quelque utiles qu'ils duflent être , n'ont 
jamais pu le faire fortir de chez lui. Tout 
au plus a-t-il traité quelques amis ; mais 
en amis , & en leur faifant très peu de 
chofe. Des étrangers , qui fouhaitoient 
^paflionnément qu'il leur fît des cours par- 
ticuliers d'anatomie, n'ont pu le tentée 
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par les proraefTcs les plus magnifiques 
& les plus Jures. Il ne vouloir point d'une 
augmentation de fortune , qui lui eût 
coûté un tems deftiné à de nouveaux 
progrès dans fa fcience. 

Mais ce même tems , qu'il eftimoit 
plus que la richefle , il ne l'épargnoit 
point à Tes devons ; il conçut volontaire- 
ment le deflein d'en donner à l'Hôtel- 
Dieu beaucoup plus qu'il ne lui en de- 
snandoit félon l'ufage établi. Les jeunes 
chirurgiens , qui ven oient apprendre lent 
métier , n'y prenaient des leçons qu'au 
gré du hafard , qui leur mettoit fous les 
yeux , tantôt une opération , tantôt une 
autre ; rien de fuivi , rien de méthodique 
ne dirigeoit leurs connoiflances. Il obtînt 
de M. de Harlay que l'on construisit un 
lieu , où il leur ferait des cours réglés 
d'anatomie. S'il eût pris cette occafion 
de demander des appointemens plus 
forts , s'il ne l'eût même fait naître que 
dans cette vue , on ne l'eût pas bJâmé 
d'accorder fon intérêt avec celui du pu- 
blic. D'ailleurs , M. le premier préfident 
l'honoroit d'osé affe&ion pariculicie , 5c 
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comme ce grand magiftrat avoit beaucoup 
d'cfprit , peut- être l'aimoit-il , d'autant 
plus qu'il falloit de la pénétration pour 
fentir tout ce qu'il valoit ; mais M. Mery 
ne fongea , dans Ton nouvel éubliflc- 
ment , qu'à l'utilité publique, ôcilfetint 
heureux qu'on lui eût accordé un fur- 
croît confidérable d'afiujcttiflement & de 
travail. 

Son génie étoit d'apporter une extrême 
exactitude à l'obfervatioB , & de fe bien 
affiner de la fimple vérité des chofes. Il 
ne fe prefToit point d'imaginer pourquoi 
telle' difpofition , telle ftru&ure ; il voyoit 
les faits d'autant plus rarement , qu'il ne 
les voyoit point au travers d'un fyfxême 
déjà formé , qui eût pu les changer à fes 
yeux. Son cabinet anatomique , auquel il 
avoit travaillé une bonne partie de fa vie» 
ce nombre prodigieux de difle&ions , fai- 
tes de fa main avec une patience éton- 
nante , avoient apparemment aidé à lui 
faire prendre cette habitude ; il avoit été 
fi long-tems appliqué à né faire que voir, 
qu'il n'avoit pas eu le loifir de fonger tant 
à deviner ; mais on doit convenir qu'il n'y 
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a pas moins de fagacité d'efptit à bien 
voir en cette matière , qu'à deviner 5 aufli 
n'avoit-on pas à craindre que ce qu'il fai- 
foit voir aux autres , il le leur déguisât , 
ou l'embellît trop par fes difeours ; à peine 
fe pouvoit-il ré foudre à ' l'expliquer : il 
falloit prefque que les pièces de Ton cabi- 
net parlaiTent pour lui. 

On y en compte jufqu'à quatre-vingt 
d'importantes, foit fquéletes «ntiers , foit 
partie d'animaux. Trente de ces pièces re- 
gardent l'homme ; & celles où font tous 
les nerfs conduits depuis leur origine , 
jufqu'à leurs extrémités , a dû lai coûter 
des trois ou quatre mois de travail. Une 
adreiïe finguliere , fie une perfévérance in* 
fatigable ont été néceffaires pour finir ces 
ouvrages; aufïïétoit ce là ce qui l'en le voit 
à tout. Il étoit toujours prefle de rentrer 
dans ce Heu , où toutes ces machines dé- 
montées & dépouillées de ce qui nous 
les cache , en les revêtant , lui préfen- 
toient la nature plus à nu , & lui don- 
noient toujours à lui-même de nouvelles 
înftrucYions; cependant, pour ne pas trop 
fe glorifier de la connoiflanec qu'il avoit 
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de la ftru&ure des animaux , îl faifoit ré- 
flexion fui l'ignorance où l'on eft de l'ac- 
tion & du jeu des liqueurs. «Nous autres 
>» anatomiftes , m'a- 1- il dit une fois , nous 
» forames comme lescrocheteurs de Paris , 
»> qui en connoiflent toutes les rues , juf- 
» qu'aux plus petites , & aux plus écartées; 
5> mais qui ne favent pas ce qui fe paffe 
» dans les maifons. » 

On a vu de lui, dans nos volumes , 
quantité de morceaux , fur ce que devient 
l'air entré par les poumons , fur l'iris de 
l'oeil, fur la choroïde, &c. Il a donné 
une nouvelle (tru&ure au nerf optique , Ôc 
a ofé avancer qu'un animal fe multiplie 
fans accouplement ; c'eft la moule d'étang 
dont il a donné la finguliere & bizarre 
anatomie ( i ) : mais ce qui a fait le plus 
de bruit 'dans ces volumes , a été fon opi- 
nion fur la circulation du fang dans le 
foetus, ou fur l'ufagedutrou ovale, di- 
rectement oppofee à celle de tous les 
autres anatomiftes. Il fut caufe que l'a- 
cadémie, dès fon renouvellement en 16?? , 

(i) Voyez PHift. d« 17 10 , p. $0 & fuiv. 

fut 
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fut agitée par cette queftion. Un monde 
d'adverfaires élevés contre lui > tant au 
dedans^ qu'au dehors de l'académie , ne 
rébranla point. Il publia même en 1700 , 
hors de nos mémoires, un traité exprès 
fur ce fujet, auquel il joignit Tes remar- 
ques fur une nouvelle mani ère de tailler 
la pierre, pratiquée alors par un frère 
Jacques, Franc- Comtois j c'eft-làlc feul 
livre qu'on ait de lui. On ne fait point 
encore aujourd'hui quel parti eft victo- 
rieux ; & c'eft une aflcz grande gloire pour 
celui qui feul écoit un parti. Il paroît, 
ainfî que nous ofâmes le foupçonner il y 
a long- teins, que les deux fyftêmes op- 
pofés pourroient être vrais & fe concilier; 
dénouement qui mériteroit d'être remar- 
qué dans l'hi(toire v dc la philofophie, & 
qui condamnèrent bien la grande chaleur 
de toute cette conteftation. 

M. Mery étoit fi retenu à former, ou 
à adopter des fyftêmes qu'il héfitoit à re- 
cevoir , ou , fi l'on veut , ne recevoit pas 
celui de la génération par les œufs , fi 
vraifemblable , fi appuyé , fi généralement 
reçu. Il n'en fubftituoit pas d'autre à la 
Tome III. O 
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place , mais des ftruftures de parties , qui 
effc&ivcment ne s'y accordent pas trop, 
l'arrêtoient (i) ; au liçu que les autres 
anatomiftcs fe laifTent emporter à un grand 
nombre d'apparences très-favorables, & 
fe repofent en quelque 'forte fur la: nature 
de la folution de quelques difficultés. 
Nous n'avons garde de décider entre leur 
hardieffe & la timidité oppoféc j feulement 
pouvons-nous dire qu'en fait de fciences , 
les hommes font nés dogmatiques & har- 
dis , & qu'il leur en coûte plus d'ef- 
forts pour être timides & pirrhoniens. 

Cependant M. Mery, peu difpofé a pren- 
dre trop facilement les opinions les plus 
dominantes , ne l'étoit pas davantage à 
quitter facilement les fîennes particulières. 
Le témoignage qu'il fe rcndoit de la 
grande fureté de fes obfervations , & du 
peu de précipitation de les conféquences, 
rarTermuToit dans ce qu'il avoit une fois 
penfé déterminément. La vie retirée y 
contiibuoit encore j les idées qu'on y prend 

(i ) Voyez l'Hift. de 1701 , p. 38 & fuivantes , 
féconde Edit. 
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font plus roides & plus inflexibles , faute 
d'être traversées , pliées par celles des 
autres , entretenues dans une certaine fou- 
plefTe; on s'accoutume trop dans la fo» 
litude à ne pcnfer que comme foi. Cette 
même retraite lui faifoit ignorer auifi des 
mcnagemens d'expreffion nécefTaires dans 
la difpute; il.nedonnoit point à entendre 
qu'un fait rapporté étoit faux, qu'un fen~ 
timent étoit abfurde 3 il le difoit , mais 
cet excès de naïveté 6c de fin cerné ne 
blefibit pas tant dans l'intérieur de l'aca- 
démie j & û les fuites aflcz ordinaires du 
favoir n'y étoient cxcufécs, où le fc- 
roient-ellcs ? On y a remarqué avec plan 
fir , que M. Mcry , quelque attaché qu'il 
fût à fes fentimens , en avoit changé en 
quelques occafions. Far exemple , il avoit 
d'abord fort approuvé l'opération du frère 
Jacques , & il fe rétracta dans la fuite. 
U étoit de bonne grâce d'avoir commencé 
par l'approbation. Un anatomifte de la 
compagnie raconte qu'il a convaincu M. 
Mery fur certains points , qui lui avoient 
para d'abord infoutenablis , & il le ia* 
Oij 
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conte pout la gloire de M. Mery, 8c 
non pour la tienne. 

Ce même anatomitie prétend que M.. 
Mery a entrevu la valvule d'Euftachius , 
connu les glandes de couper long - tems 
avant couper même ; mais il faut laitier 
les découvertes aux noms qui en font en 
pofleflion ; fie quand même ce ne ferait 
que la faveur du fort qui les leur auroït 
adjugées plutôt qu'à d'autres, il vaut mieux 
n'en point appeller. 

Malgré une contiitution très-ferme , fie 
une vie toujours très • réglée d'un bout à 
l'autre, M. Mery fe fentit prefque tout 
d'un coup abandonné de fes jambes vers 
l'âge de 7 y ans , fans avoir nulle autre 
incommodité. Il fut réduit à fe renfer- 
mer abfolumcnt chez lui , où il s'étoit 
tant renfermé volontairement. Tous ceux 
de l'académie , qui pouvoient fe plaindre 
de quelques - unes de ces fincérités dont 
nous avons parlé , allèrent le voir pour le 
ratiurer fur l'inquiétude où il eût pu être 
à leur égard , fie renouveller une amitié , 
qui , à proprement parler, n'avoit pas 
été interrompue 5 il fut fentiblement tou- 
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font plus roides & plus inflexibles , faute 
d'être traverfces , pliées par celles des 
autres , entretenues dans une certaine fou- 
plcflcj on s'accoutume trop dans la fo* 
litude à ne p en fer que comme foi. Cette 
même retraite lui faifoit ignorer aufli des 
ménagemens d'expreffion nécefTaires dans 
la difpute; il.nedonnoit point à entendre 
qu'un fait rapporté étoit faux , qu'un fen- 
timent étoit abfurde ; il le difoit , mais 
cet excès de naïveté 6c de ilncérité ne 
blefîbit pas tant dans l'intérieur de l'aca- 
démie j 8c fi les fuites afiez ordinaires du 
favoir n'y étoient exeufées, où le fc- 
xoient-elles ? On y a remarqué avec plat- 
ût y que M. Mery , quelque attaché qu'il 
fut à fes fentimens , en avoit changé en 
quelques occaûons. Far exemple , il avoit 
d'abord fort approuvé l'opération du frère 
Jacques , & il fe rétraâa dans la fuite. 
Il étoit de bonne grâce d'avoir commencé 
par l'approbation. Un anatomifte de la 
compagnie raconte qu'il a convaincu M. 
Mery fur certains points , qui lui avoient 
paru d'abord infoutenatycs , & il le ta- 
Oij 
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par celle des efpaces céleftes 5 l'autre , Ton 
intelligence infinie pai la méchanique 
des animaux. On peut même cioire que 
l'anatomie a quelque avantage : l'intelli- 
gence prouve encore plus que l'immen- 
fité. 
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DE MONSIEUR 

VARIGNON. 

Pierre Varisnon naquit à Cacn , en 
16^4, d'un archite&e* entrepreneur, dont 
la fortune étoit fort médiocre. Il avoit 
deux frères , qui fuivirent la profeflion du 
père, & il étudia pour être eccléfîaftique. 
Au milieu de cette éducation commune , 
qu'on donne aux jeunes gens dans les 
celleges , tout ce qui peut les occuper un 
jour plus particulièrement , vient par dif- 
férens hafards fe préfenter à leurs yeux j 
& s'ils ont quelque inclination naturelle 
bien déterminée , elle ne manque pas de 
faifir fon objet , dès qu'elle k rencontre. 
Comme les architectes , 6c quelquefois 
les firnples maçons , Tarent faire des ca- 
drans 5 M. Vajignon en vit tracer de 
bonne heéÉw» & ne le vit pas indiffé- 
remment, fi en apprit la pratique la plus 
groŒerc > ft\ étoit tout ce qu'il pouvoit 
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apprendre de Tes maîtres ; mais il foup- 
çonnoit que tout cela dépendent de quel- 
que théorie générale ,• foupçon qui ne fer- 
voit qu'à l'inquiéter & à le tourmenter 
fans fruit. Un jour, pendant qu'il étoit 
en philofophie aux jéfuites de Caen , 
feuilletant par amufement difiFérens livres 
dans la boutique d'un libraire , il tomba 
fur un Euclide , & en lut les premières 
pages, qui le charmèrent , non- feulement 
par l'ordre & l'enchaînement des idées, 
mais encore par la facilité qu'il fe fentit 
à y entrer. Comment Tefprit humain n'ai- 
meroit il pas ce qui lui rend témoignage 
de fes talens i II emporta l'Euclide chez 
lui , & en fut toujours plus charmé pac 
les mêmes raifons. L'incertitude éternelle, 
l'embarras fophiftique , l'obfcurité inutile , 
& quelquefois affe&ée de la philofophie 
des écoles , aidèrent encore à lui faire 
goûter la clarté , la liaifon , la fureté des 
vérités géométriques. La géométrie le 
conduifît aux ouvrages 4e Defcartcs , & 
il fut frappé de Cette tf9Ç"4lc lumière , 
qui de - là s'eft répandue jfens tout le 
inonde penfant. Il prenoit for les nécef- 
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fîtes abfolues de la vie , de quoi achetez 
des livres de cette efpece , ou du moins 
il le mettoit au nombre des neceflîtés 
abfolues , il falloit - même , & ce' a 
pouvoit encore irriter la paflîon , qu'il ne 
les étudiât qu'en fecret ; car Tes parens , 
qui s'appercevoient bien que ce n'étoient 
pas là les livres ordinaires dont les autres 
faifoient ufage , défapprouvoiem beau- 
coup , & traverfoient de tout leur pou- 
voix l'application qu'il y donnoit. H pafia 
en théologie $ & quoique l'importance 
des matières , & la nécefilté dont elles 
font pour un ecclcCaftique , le fixaient 
davantage, fa paflîon dominante ne leuc 
fut pas entièrement facrifiée. 

Il alloit fouvent difputer à des thefes 
dans les dafles de philofophie , & il brilloit 
fort par fa qualité de bon argumentateur y 
à laquelle concouroient & le caractère 
de fon efprit , & fa conftitution corpo- 
relle, beaucoup de force & de netteté 
de raifonnement d'un côté, & de l'autre, 
une excellente poitrine & une voix écla- 
tante. Ce fut alors que M. l'abbé de 
Saint- Pierre , qui étudiôit en philofophie 
dans le même collège , le connut. Un 
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goût commun pour les chofcs de raisonne- 
ment , foit phyiiques , foit métaphyfiques, 
& des difputes continuelles , furent le 
lien de leur amitié. Ils avoient befoin l'un 
de l'autre pour approfondir, & pour s'affii- 
rer que tout étoit vu dans un fujet. Leurs 
caractères difFcrens faifoient un aflbrti- 
ment complet & heureux j l'un , par une 
certaine vigueur d'idées , par une vivacité 
féconde , par une fougue de raifons ; 
l'autre , par une analyfe fubtile , par une 
précifîon fcrupuleufe , par une fage & in- 
génieufe lenteur à difcuter tout. 

M. l'abbé de Saint Pierre , pour jouir 
plus à fon aife de M. Varignon , le logea 
avec lui ; & enfin , toujours plus touché de 
fon mérite , il ré fol ut de lui faire une for- 
tune , qui le mît en état de fuivre pleine- 
ment fes talens & fon génie. Cependant 
cet abbé , cadet de Normandie , n'avoit 
que 1 800 livres de rente ; il en détacha 300 
qu'il donna par contrat à M. Varignon. 
Ce peu , qui étoit beaucoup par rapport au 
bien du donateur , étoit beaucoup auffi par 
rapport aux befoins & aux defirs du dona- 
taire. L'un fe trouva riche , & l'autre en- 
core plus d'avoir enrichi fon ami. 
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L'abbé , perfuadé qu'il n'y avoit point 
de meilleur féjour qne Paris pour des phi- 
losophes raisonnables , vint en \6%6 s'y 
établir avec M. Varignon dans une petite 
roaifon du fauxbourg S. Jacques. Là ils 
peu (bien t chacun de Ton côté , car ils n'é- 
toient plus tant en communauté de pen- 
fées : l'abbé , revenu des fubtilités inutiles 
Se fatigantes , s'étoit tourné principale- 
ment du côté des réflexions fur l'homme > 
fur les mœurs , & fur les principes du gou- 
vernement. M. Varignon s'étoit totalement 
enfoncé dans les mathématiques. J'étois 
leur compatriote , & allois les voir aflez 
fouvent , & quelquefois paffer deux ou trois 
jours avec eux ; il y avoit encore de la 
place pour un furvenant ,& même pour un 
fécond , forti de la même province, aujour- 
d'hui l'un des principaux membres de l'aca- 
démie des belles-lettres , & fameux par les 
hiftoires qui ont paru de lui. Nous nous 
raflèmblions avec un extrême plaifir , jeu- 
nes , pleins de la première ardeur de favoir , 
fort unis j & ce que nous ne comptions 
- peut-être pas alors pour un affez grand 
bien , peu connus. Nous parlions à nous 



1^ . ■ _i *m ■■J»« 



166 ' Élcre 

goût commun pour les chofe* 
x ment , foit phyiïques , foit n.v ; 
& des difputes continuelle 
lien de leur amitié. Ils avoic: 
de l'autre pour approfondir , Zi . 
1er que tout étoit vu dans un 
caractères différens faifoicr.: 
ment complet & heureux ; l'r. 
certaine vigueur d'idées , par - 
féconde, par une fougue d; 
l'autre , par une analyfe fubtil ■■ 
précifion fcrupuleufe , par une 4 
génieufe lenteur à difeuter tout. 
M. l'abbé de Saint Pierre , r 
plus à fon aife de M. Varignon , 
avec lui \ & enfin , toujours plus : 
fon mérite , il réfolut de lui fairo 
tune , qui le mît en état de fuivr 
ment fes taiens & fon génie. C 
cet abbé , cadet de Normandie 
que 1 800 livres de rente j il en de: 
qu'il donna par contrat à M. \ 
Ce peu , qui étoit beaucoup par r 
bien du donateur , étoit beaucoup 
rapport aux befoins & aux defirs d 
taire. L'un fe trouva riche , & 1';. 
<orc plus d'avoir enrichi for* ami. 
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ne ', fa vie étoit une poiTefïîon pcip«- 
iîc , 5c parfaitement paiûble de ce qu'il 
.iit uniquement. Cependant fi on eût 
chercher un homme heureux, on l' cUt 
c i torcher bien loin de lui , & bien plus 
t i mais on ne l'y eût pas trouvé. 
.... fa folitude du fauxboutg faint-Jac- 
A ne laifloit pas de lier commerce 
„.ufîcurs favans , & des plus illuftres» 
.: MM. duHamel , du Verney , de 



V« - ney lui demandoit affez fou- 
i ,iexes fur ce qu'il y a en anato- 
i uent à la feienec des méena- 
faminoient enfemble des po- 
rruifcles , leurs points d'appui , 
js, & M. du Vern ey apprenoit 
d ^atomie à M. Varignon ,qui 
, „ c des raifonnemens mathéma- 
I i^és à l'anatoixiie. 
i û$7 » '& fe fit coïinoître du pu- 
Projct (Tune nouvelle méchani- 
j l'académie des feiences. Elle 
: B en effet. Découvrir des véri- 
-c ouvrir les four ces , ce font 
i qui peuvent d'abord paroîae 
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inféparablcs , & qui cependant font Couvent 
féparces , tant la nature a été avare de con- 
noifTances à notre égard. En rnéchanique 
dont il s'agit ici , on démontroit bien la 
nccefiitc de l'équilibre dans les cas où il ar- 
rive ; mais on ne favoit pas précisément ce • 
qui letraufoit. C'eft ce que M. Varignon 
apperçut par la théorie des mouvemens 
compofés , & ce qui fait tout le fujet de 
fon livre. ^Les principes cflentiels une fois 
trouvés , les vérités coulent avec une faci- 
lité délicieufe pour l'efprit; leur enchaîne- 
ment eft plus fimple , & en même tems 
plus étroit 3 le fpc&acle de leur généra- 
tion , qui n'a plus rien de forcé , en eft plus ' 
agréable , & cette même génération, plus 
légitime en quelque forte, eft auflî plus fé- 
conde. 

La nouvelle rnéchanique fut reçue de 
tous les géomètres avec applaudifiement , 
& elle valut à fon auteur deux places con- 
fidérables ; Tune, de géomètre dans cette 
académie, en 1 6$8 9 - l'autre, de profefleur en 
mathématiques au collège Mazarin. On 
vouloit donner du relief à cette chaire , qui 
n'a voit point encore été remplie , & il fut 
eboiû. 



r~ 
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Il mit au jour en 1 690 Tes nouvelles Con- 
/effares fur Upefanteur. Il conçoit une pierre 
pofée dans l'air , fie il demande pourquoi 
elle tombe vers Te centre de la terre. L'air 
eft un liquide , dont par conféquent les 
différentes parties fe meuvent en tous les 
fens imaginables ; une direction quelcon- 
que étant déterminée , il n'eft pas poffîble 
qu'il n'y en ait un grand nombre qui s'ac- 
cordent à la Cuivre. On peut imaginer toutes 
celles qui s'accordent dans une même direc- 
tion , comme ne faifant qu'une même co- 
lonne. La pierre eft donc frappée par des 
colonnes qui la pouffent d'orient en occi- 
dent , d'occident en orient , de bas en 
haut , de haut en bas. Les colonnes qui la 
pouffent latéralement d'orient en occi- 
dent , ou au contraire , font égales en 
longueur , fie par conféquent en force , & 
il n'en réfulte à la pierre aucune impreflîon. 
Mais celles qui la pouffent de haut en bas 
font beaucoup plus longues que celles qui 
la pouffent de bas en haut , fie cela à quel- 
que diftance de la terre où la pierre ait ja- 
mais pu être portée ; elle fera donc pouffée 
avec plus de force de haut en bas , que de 

pi,- 
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bas en haut , & clic tombera vers le centre 
de la terre , ou , ce qui cft le même , per- 
pendiculairement à fa lurface , parce que 
les colonnes latérales égales en force , l'em- 
pêchent de s'écarter , ni à droite , ni à gau- 
che. Si la pierre étoit à une égale diftance 
Se de la terre , & de la dernière furface de 
Tait , elle deraeureroit en repos -, plus 
loin , elle monteroit. Ce qu'on a dit de 
l'air , on le dira de même delà matière fub- 
tilc , & de tout autre liquide où des corps 
feront pofés. Telle eft en général l'idée de 
M. Varignon fur lacaufe de la pefanteur i 
plufîeurs grands hommes ont prouvé , par 
l'inutilité de leurs efforts, l'extrême difficul- 
té de cette matière, & j'avoue qu'il pour- 
roit bien auflî l'avoir prouvée. Du moins 
ce fyftême a-t-il peu de fc&ateursi & quoi- 
que Cm pie , bien lié , bien fuivi , il eft 
vrai qu'un phyficicn , même avant la dif* 
cuflïon , ne fe fent pas porté à le croire. 
L'auteur l'auroit plus aifément défendu que 
perfuadé. Auflî ne l'a-t-il point donné avec 
cette confiance & cet air triomphant , qui 
ont accompagné tant d'autres fyftêmes : 
le titre modefte de Conjtdurcs répondoit 
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fincérement à fa penfée ; il ne croyoit point 
qu'en matière de phyfique , & principale- 
ment fur les premiers de la phyfique , on 
pût pafler la con je&ure ; ôc il fembloit être 
xavî que fa chère géométrie eût feule la cer- 
titude en partage. 

. Dans Ces recherches mathématiques , 
fon génie le portoit toujours à les rendre 
les plus générales qu'il fût poflible. Un 
payfage , dont on aura vu toutes les parties 
l'une après l'autre , n'a pourtant point été 
vu i il faut qu'il le foit d'un lieu aflfcz éle- 
vé , ou tous les objets , auparavant difper- 
£és y fe rafTcmblcnt fous un feul coup-d'œil. 
Il en va de même des vérités géométri- 
ques i on en peut voir un grand nombre 
difperfées çà & là , fans ordre entre elles , 
fans liâifon ; mais pour les voir toutes en- 
femble , & d'un coup-d'œil , on eft obligé 
de remonter bien haut , & cela demande 
de l'effort & de TadreÛe. Les formules 
générales algébriques font les lieux élevés 
où l'on fe place pour découvrir tout à la 
fois un grand pays. Il n'y a peut-être pas 
eu de géomètre , ni qui ait mieux connu , 

P iij 
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ni qui ait mieux fait fcntir le prix de ces 
formules que M. Vatignon. 

Il ne pouvoit donc manquer de faifir 
avidement la géométrie des infiniment- 
petits 4cs qu'elle parut ; elle s'élève fans 
ceiTe au plus haut point de vue , à l'infini , 
& de-là elle cmbrafle une étendue infinie. 
Avec quel tranfport vit- il naître une nou- 
velle géométrie , & de nouveaux plaifirs ! 
Quand cette belle & fublime méthode fut 
attaquée dans l'académie même (i) , car 
il falloit qu'elle fubît le fort de toutes les 
nouveautés , il en fut un des plus ardens 
défendeurs ; 5c il força en fa faveur fon ca- 
ractère naturel , ennemi de toute contefta- 
tion. Il fe plaignit quelquefois à moi que 
cette difpute l'avoit interrompu dans des 
recherches fur le calcul intégral , dont il 
auroit de la peine à reprendre le fil. Il fa- 
crifia les infiniment-petits à eux-mêmes 5 
le plaifîr & la gloire d'y faire des progrès , 
au devoir plus- preflant de les défendre. 
Tous les volumes que l'académie a ira- 

(i) Voye* l»Hift, de 1701 , p. Î9 àc fuivantes, 
féconde fcdit. 
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primés rendent compte de Tes travaux. Ce 
ne font prefque jamais des morceaux déta- 
chés les uns des autres , mais de grandes 
théories complettes fur les loix du mouve- 
ment , fut les forces centrales , fur la réfif- 
tance des milieux au mouvement. Là, par 
le moyen de ces formules générales , rien 
ne lui échappe de ce qui eft dans l'enceinte 
de la matière qu'il traite. Outre les vérités 
nouvelles , on en voit d'autres , déjà con- 
nues d'ailleurs , mais détachées , qui vien- 
nent de toutes parts fe rendre dans fa théo- 
rie. Toutes enfemble font corps , & les 
vides qu'elles laifïbient auparavant entre 
elles , fe trouvent remplis. 

La certitude de la géométrie n'eft nulle- 
ment incompatible avec l'obfcurité ôc la 
confufion, & elles font quelquefois telles, 
qu'il eft étonnant qu'un géomètre ait pu fe 
conduire fûrement dans le labyrinthe téné- 
breux où il marchoit. Les ouvrages de M. 
Varignon ne caufent jamais cette défa- 
gréable furprife. Il s'étudie à mettre tout 
dans le plus grand jour ; il ne s'épargne 
point , comme font quelquefois de grands 
hommes , le travail de l'arrangement beau- 
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coup moins flatteur , & fou vent plus pénU 
We que celui de laprodu&ion même* il ne 
^cherche point par des fous-entendus har- 
dis la gloire de paroître profond. 

Il pofledoit fort l'hiftoire de la géométrie. 
]1 l'avoit apprife , non pas tant précisément 
pour l'apprendre , que parce qu'il avoit 
voulu raflemblcr des lumières de tous côtés. 
Cette connoifTancc hiftorique eu fans doute 
un ornement pour un géomètre s mais de 
plus ce n'eft pas un ornement inutile. En 
général , plus l'efprit a été tourné & retour- 
né en dirférens fens fui une matière, plus il 
en devient fécond. 

Quoique la fanté de M. Varignon parût 
devoir être à toute épreuve , l'auiduité Se 
la contention du travail lui cauferent en 
170? une grande maladie. On n'eft guère 
fi habile impunément. Il fut fix mois en 
danger , 6c trois ans dans une langueur qui 
étoit un épuifement d'efprit vifible ; il m'a 
conté que quelquefois dans des accès de 
fièvre, il fe croyoit au milieu d'une forêt , 
ou il voyoit toutes les feuilles des arbres 
couvertes de calculs algébriques. Condam- 
né par fes médecins > pax fes amis , & par 
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lai même , à fe priver de tout travail , il ne 
kifïbit pas , dès qu'il étoit féal dans fa 
chambre , de prendre un livre de mathé- 
matique, qu'il cachoit bien vite s'il enten> 
doit venir quelqu'un. Il reprenoit la con- 
tenance d'un malade y & n'aVoit pas befoin 
de jouer beaucoup. 

Il cft à remarquer, par rapport à Ton ca- 
ractère , que ce fut en ce tems-là qu'il pa- 
rut de lui un écrit , où il reprenoit M. 
Wallis fur de certains efpaces plus qu'in- 
finis que ce grand géomètre attribuoit aux 
hyperboles. Il foutenoit au contraire qu'ils 
n'étoientque finis (1). La critique avoit tous 
les aftaifonnemens poffibles d'honnêteté j 
mais enfin , c'étoit une critique , Se il ne 
Tavoit faite que pour lui feul. Il la confia à 
M. Carré , étant dans un état qui le ren- 
doit plus indifférent pour ces fortes de cho- 
fes ; & celui-ci , touché du feul intérêt des 
feiences , la fit imprimer dans nos mé- 
moires , à l'infu de l'auteur , qui fe trouva 
aggrefleur contre fori inclination. 

Il revint de fa maladie & de fa lan- 

(1) Voyez FHift. de 1706, p. 47. 
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gueur , & ne profita nullement du paiTé. 
L'édition de Ton Projet de nouvelle méchani- 
que ayant été entièrement débitée > il fon- 
gea à en faire une féconde , ou plutôt un 
ouvrage tout nouveau , quoique for le 
même. plan ; mais beaucoup plus ample , 
& auquel le titre de Projet ne convenoit 
plus. On y devoit bien fenth la grande 
acquifition de richeffes «qu'il avoit faite 
dans l'intervalle 5 mais il fe plaignoit fou- 
vent que- le tems lui manquoit , quoiqu'il 
fût bien éloigné d'en perdre volontaire- 
rement. Une infinité de vifites (bit de 
François , foit d'étrangers , dont les uns 
vouloient le voir pour l'avoir vu » & les 
autres pour le confulter & pour s'inf- 
truirc , des ouvrages de mathématique que 
l'autorité ou l'amitié de quelques perfon nés 
l'engageoient à examiner , & dont il fe 
croyoit obligé de rendre le compte le plus 
cxa& s un grand commerce de lettres avec 
les principaux géomètres de l'Europe , Se 
des lettres favantes & travaillées , car il ne 
falloit pas plus fe négliger avec ces amis-là 
qu'avec le public même ; tout cela nuifoit 
beaucoup au livre qu'il avoit entrepris, 
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C'eft ainfi qu'on devient célèbre , parce 
qu'on a été maître de dtfpofer d'un grand 
loifir , & qu'on perd ce loiûr fi précieux , 
parce qu'on eft devenu célèbre. De plus , 
fes meilleurs écoliers , foit du collège Ma- 
Earin , foit du collège royal , car il y occu- 
pent auflî une chaire de mathématique , 
étoient en poflefiion de lui demander des 
leçons particulières. La joie de voir qu'ils 
en demandaient , Ton zèle pour les mathé- 
matiques , fa bonté naturelle , Ton inclina- 
tion à étendre un devoir plutôt qu'à le 
refTerrer , leur avoient donné ce droit , de 
ôté la crainte d'en ufer trop librement. Il 
fouptroit après deux ou trois mois de va- 
cances qu'il avoit pendant l'année ; il s'en- 
fuyoit à quelque campagne , où les journées 
entières étoient à lui , & s'écouloient bien 
vite. 

Malgré Ton extrême amour pour la paix , 
il a fini fa vie par être embarqué dans une 
conteftation. Un religieux Italien , habile 
en mathématique , l'attaqua fur la tan- 
gente , Se l'angle d'attouchement des cour-, 
bes , tels qu'on les conçoit dans la géomé- 
trie des infiniment-petits. Il fe crut obligé 
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de répondre , 8c à dire le vrai , les indiffé- 
rens ne l'euuent pas trop cru : je ne crois 
pas fortir du perfonnage de fimple hiftorien, 
en aflurant que fa gloire ne couroit aucun 
péril; mais il étoit fenfible de ce côté-là , 
ou plutôt toute fa fcnfibilitéy étoirrafTem- 
blée. Il répondit parle dernier mémoire 
qu'il ait donné à l'académie , qui a été le 
feul où it fût queftion d'un différend. Son 
inclination pacifique y dominoit pourtant 
encore j il n'y nommait point fon adver- 
faire qui l'avoit nommé à tout moment , 
que tout le monde connoiflbit , qui ne fe 
cachoit point j & quoiqu'on lui repréfentât 
la parfaite inutilité , & même la fuperftition 
de cette réticence , il s'obftina toujours à 
ne le nommer que Vaggrejfeur ; il cft vrai 
qu'il n'en ufoit pas fi honnêtement à l'égard 
des parallogifmes, & qu'il leur donnoit leur 
véritable nom. 

Dans les deux dernières années de fa 
vie, il fut fort incommodé d'un rhuma- 
tifme placé dans les mufcles de la poi- 
trine; il ne pouvoit marcher quelque tems, 
fans être obligé de fe repofer pour re- 
prendre haleine. Cette incommodité aug- 
menta 
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mcma toujours , & tous les remèdes y 
furent inutiles ; ce qui ne le furprenoit 
pas beaucoup* Il n'en relâcha rien de fes 
occupations ordinaires 3 & enfin, après 
avoir fait fa clarté au collège Mazarin , 
le 11 décembre 1711 , fans être plus mal 
que de coutume, il mourut fubitement la 
nuit fuivante. 

Son caractère étoit auflî firaple que fa 
fapériorité d'efprit pouvoir le demander. 
J'ai déjà donné cette même louange à 
tant de perfonnes de cette académie, 
qu'on peut croire que le mérite en ap- 
partient plutôt à nos feiences, qu'à nos 
favans. Il ne connouToit point la jalou- 
fie; il eft vrai qu'il étoit à la tête da 
géomètres de France, & qu'on ne pou- 
voit compter les grands géomètres de l'Eu- 
îope, fans le mettre du nombre 5 mats 
combien d'hommes, en tout genre, éle- 
vés à ce même rang , ont fait l'honneur 
à leurs inférieurs , d'en être jaloux , & 
de les décrier? La paflîon de conferver 
une première place , fait prendre des pré- 
cautions qui dégradent. IL faut convenir 
cependant, quc q Uan d on lui préfentoit 
Tome Hl. q 
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' quelque idée qui lui étoit nouvelle, il cou* 
roit quelquefois un peu trop vite à l'ob- 
jeftion & à la difficulté i le feu de fon 
cfprit , des vues tfont il étoit plein fur 
chaque matière , venoient traverfer trop 
impétueufement celles qu'on lui offroit* 
mais on parvenoit affez facilement à ob- 
tenir de lui une attention plus tianquillç 
& plus favorable. Il mettoit dans la dif- 
pute une chaleur que l'on n'eût jamais 
cru qu'il eût dû terminer par rire. Ses 
manières d'agir, nettes, franches, loyales 
en toute occaiion , exemptes de tout foup- 
$on d'intérêt indirect 5c caché , auroient 
feules fuffi pour juftifier la province dont 
il étoit , des reproches qu'elle . a d'ordi- 
naire à effuyerj il n'en con fer voit qu'une 
extrême crainte de fe commettre , qu'une 
grande circonfpeâion à traiter avec les 
hommes , dont effectivement le commerce 
cft toujours redoutable. Je n'ai jamais vu 
perfonne qui eût plus de c on fc ieri ce , je 
veux dire , qui fut plus appliqué à fatif- 
faire exactement au fentiment intérieur; 
de fes devoirs , & qui fe contentât moins 
d'avoir fatisfait aux apparences. Il pofle* 
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doit la vertu de reconnoifTancc au plus 
haut degré j il faifoit le récit d'un bien- 
fait reçu , avec plus de plaifir que le bien- 
faiteur le plus vain n'en eût eu à le faire , 
& il ne fe croyoit jamais acquitté par tou- 
tes ces compenfations , dont on s'établit 
foi-même pour juge. Il étoit prêtre, & 
n'avoit pas befoin de beaucoup d'efforts 
pour vivre conformément à cet état. Auflî 
fa mort fubite n'a-t-elle point alarmé fes 
amis. 

Il ma fait l'honneur de me léguer tous 
fes papiers par fon teftament. J'en ren- 
drai au public le meilleur compte qu'il 
me fera pofGble. La nouvelle méchanique 
eft en afTez bon état , & va paroître au 
jour -, j'efpere que les lettres la fuivronr. 
Du rcûc , je promets de ne rien détour- 
ner , à mon ufage particulier , des tré- 
fors que j'ai entre les mains ', & je compte 
que j'en ferai cru : il faudroit un plus ha- 
bile homme pour faire , fur ce lu jet , quel- 
que mauvaife aftion , avec quelque efpc- 
lance de fuccès. 
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ÉLOGE 

DU 

CZÀR PIERRE I. 

(Gomme il eft fans exemple que l'acadé- 
mie ait fait l'éloge d'un fouverain, en fai- 
fant , fi on ofe le dite , celui d'un de 
fes membres , nous fommes obligés d'a- 
vertir que nous ne regarderons le feu 
Czar qu'en qualité d'académicien 3 mais 
d'académicien roi 8e empereur, qui t 
établi les fciences & les arts dans les 
vaftes états de fa domination -, 8c quand 
nous le regarderons comme guerrier , 8c 
comme conquérant , ce ne fera que parce 
que l'art de la guerre cft un de ceux dont 
il a donné l'intelligence à Tes fujets. 

La Mofcovie ou Ruffîe étoit encore dans 
une ignorance 8c dans une groflïéreté , 
prefque pareilles à celles qui accompa- 
gnent toujours les premiers âges des na- 
tions. Ce n'eft pas que l'on ne découvrit 
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dans les Mofcovites de la vivacité , de la 
pénétration , du génie & de l'adrefTe à imi- 
ter ce qu'ils auroient vu ; mais toute in- 
duftrie étoit étouffée ; les payfans , nés en- 
claves , & opprimés par des feigneurs im- 
pitoyables , fe contenaient qu'une agri- 
culture grofficre leur rapportât précifé* 
ment de quoi vivre ; ils ne pouvoient , ni 
n'ofoient s'enrichir, lues feigneurs eux- 
mêmes n'ofoient paroître riches , 6c les 
arts font enfans des richefles , & de la 
douceur du gouvernement. L'art militaire 9 
malheureufement auflî indifpenfable que 
l'agriculture , n'étoit guete moins négligés 
auflî les Mofcovites n'avoient-ils étendu 
leur domination que du côté du Nord 6c 
de l'Orient , où ils avoient trouvé des peu- 
ples plus barbares , 6c non du côté de 
l'Occident ôc du Midi , où font les Sué- 
dois , les Polonois & les Turcs. La poli- 
tique des Czars avoit éloigné de la guerre 
les feigneurs & les gentilshommes , qui 
en étoient venus à regarder comme une 
exemption honorable cette indigne oifi- 
veté 5 te û quelques - uns fervoient , leuc 
naiflanec les avoit faits coramandans , 6c 
Qiij 
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leur cenoit lieu d'expérience. On avoît 
mis dans les troupes plusieurs officiers 
Allemands ; mais qui la plupart , fimples 
foldats dans leur pays , 8c officiers feule- 
ment , parce qu'ils étoienten Mofcovie, 
n'en favoient pas mieux leur nouveau 
métier. Les armées Ruûlennes levées par 
force , composées d'une vile populace , 
mal difeiplinées , mal commandées , ne 
tenaient guère tête à un ennemi aguerri, 
& il falloit que des circonftances heureu- 
f(B* fie fingulieres leur niiflent entre les 
mains une victoire qui leur étoit affez in-* ' 
différente. La principale force de l'em- 
pire conlîftoit dans les Strelitz , milice à 
peu près femblablc aux Janiflaires Turcs , 
& redoutable comme eux à fes maîtres , 
dans le même tems qu'elle les faifoit re- 
douter des peuples. Un commerce foible 
6c languiffant étoit tout entier entre les 
mains de marchands étrangers , que l'igno- 
rance 6e la pareffe des gens du pays 
n'invitoient que trop à les tromper.. La 
mer n'avoh jamais vu de vailTeaux Mos- 
covites, foit vailTeaux de guerre, foit 
warebands , & tout l'ufage du port 
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d'Archangel étoit pour les nations étran- 
gères. 

Le chriftianifme même , qui impofe 
quelque néceûité de favoir , du moins 
au clergé , laifToit le clergé dans des té- 
nèbres auifî épaifles que le peuple ; tous 
favoient feulernent qu'ils étoient de la 
religion greque , & qu'il falloit haïr les 
Latins ; nul eccléfiaftique n'étoit aflez ha- 
bile pour ptêcher devant des auditeurs fi 
peu redoutables ; il n'y avoit prefque pas 
de livres dans les plus anciens & les 
plus riches monafteres , même à condition 
de n'y être pas lus. Il régnoit par -tout 
une extrême dépravation de mqfeius de de 
fentimens , qui n'étoit pas feulement , 
, comme ailleurs , cachée fous des de- 
hors légers de bienféance , ou revêtue de 
quelque apparence d'efprit , & de quel- 
ques autres agrémens fuperficiels. Ce- 
pendant fee même peuple étoit fouve- 
xainement fier , plein de mépris pour tout 
ce qu'il ne connohToit point ; 8c c'eft 
le comble de l'ignorance que d'être or- 
gueilleufc. Les Czarsyavoierit contribué, 
en ne permettant point que leurs fnjets 
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voyageaient j peut-être craignoit-on qu'ils 
ne vinflent à ouvrir les yeux fur leuf mal- 
heureux état. La nation Mofcovite , peu 
connue que de Ces plus proches voifîns , 
faifoit prefque une nation à part , qui 
n'entroit point dans le fyftême de l'Europe» 
qui n'avoit que peu de liaifon avec les au* 
très puiûances , & peu de considération 
chez elles , de dont à peine é toit- on cu- 
rieux d'apprendre de tems en teras quel- 
ques révolutions importantes. 

Tel étoit l'état de la Mofcovie , lorf- 
que le prince Pierre naquit , le n juin 
1671 , du Czar Alexis Michaëlowics , Se 
de Natalie Kirilouna Nariskin , fa fé- 
conde femme. Le Czar étant mort en 
1676 9 Fédor ou Théodore fon fils aine 
lui fuccéda , 8c mourut en 1681 , après 
fix ans de règne. Le prince Pierre , âgé 
feulement de dix ans , fut proclamé Czar 
en fa place , au préjudice de Jean, quoi- 
qu'aine , dont la fanté étoit fort foible , 
& l'efprit imbécille. Les Strclitz , excités 
par la princefle Sophie , qui efpéroit plus 
d'autorité fous Jean , fon ftere de père & 
4e raerc, de incapable de tout , fe révol? 



du C%ar Pierre J. i8p 

terent en faveur de Jean ; & pour étein- 
dre la guerre civile , il fut réglé que les 
deux frères zégneroient enfemble. 

Pierre, déjà Czar dans un âge fi tendre , 
étoit très-mal élevé , non - feulement pat 
t le vice général de l'éducation Mofco- 
vite , par celui de l'éducation ordinaire 
des princes , que la flatterie fe hâte de 
corrompre dans le tems même deftiné aux 
préceptes & à la vérité ; mais encore plus 
par les foins de l'ambitieufe Sophie , qui 
déjà le connoiilbit aifez pour craindre qu'il 
ne fût un jour trop grand prince êc trop 
difficile à gouverner. Elle l'environna de 
tout ce qui étoit capable d'étouffer fes lu- 
mières naturelles , de lui gâter le cœur , 
de l'avilir par les plaifirs. Mais ni la bonne 
éducation en fait les grands caractères , ni 
lamauvaife ne les détruit. Les héros » en 
tout genre , forte nt tout formés des mains 
de la nature , de avec des qualités infur- 
snontables. L'inclination du Czar Pierre » 
pour les exercices militaires , fe déclara 
dès fa première jeunefTe ; il fe plaifoit à 
battre le tambour , & ce qui marque bien 
qu'il ne vouloitpas s'amufex , comme un 
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enfant , par un vain bruit , mais appren* 
•drc une fond ion de foldat, c'eft qu'il 
cherchoit à s'y rendre habile j il le de- 
vint effectivement au point d'en donner 
quelquefois des leçons à des foldats qui 
n'y réuffifToient pas fi bien que lui. 

Le Czar Fédor avoit aimé la magnifi- 
cence en habits ôc en équipages de che- 
vaux i pour lui , quoique blefTé dès-lors 
de ce fafte, qu'il jugeoit inutile & oné- 
reux , il vit cependant avec plaifir que 
les fujets qui n'avoient été jufque là que 
trop éloignés de toute, forte de magnifi- 
cence , en prenoient peu à peu le goût. 

Il conçut qu'il pouvoit employer à de 
plus uobles ufa-ges, la force de fon exem- 
ple j il forma une compagnie de cinquante 
hommes , commandée par des officiers 
étrangers, & qui étoient habillés, & fai- 
foient leurs exercices à l'allemande. U 
prit dans cette troupe le moindre de tous 
les grades , celui de tambour. Ce n'étoit 
pas une repréfentation frivole qui ne fît 
que fournir à lui , & à fa cour , une 
matière de divettiflement & de plaifan* 
teric. Il avoit bien défendu à fon capi* 
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ttine de fe Convenir qu'il étoit Czar; il 
fcrvoit avec toute l'exactitude & toute la 
foumiffion que dcmandoit Ton emploi $ il 
ne vivoit que de fa paye , & ne couchoit 
que dans une tente de tambour , à la fuite^ 
de fa compagnie. Il devint fergent après 
l'avoir mérité au jugement des officiers 
qu'il auroit punis d'un jugement trop fa- 
vorable; 9c il ne fut jamais avancé que 
comme un foldat de fortune , dont fes 
camarades même auroient approuvé Télé* 
ration. Par- là il vouloit apprendre aux 
nobles , que la n ai flan ce feule n'étoit 
point un titre fuffifant pour obtenir les 
dignités militaires, & à tous fes fujets, 
que le mérite feul en étoit un. Les bas 
emplois par où il paflbit , la vie dure 
qu'il y efluyoit, lui donnoient un droit 
d'en exiger autant, plus fort que celui 
même qu'il tenoit de fon autorité defpo- 
tique. 

A cette première compagnie de cin- 
quante hommes , il en joignit de nou- 
velles , toujours commandées par des étran- 
gers , toujours difciplinées à la manière 
d'Allemagne, 8c il forma enfin un corps 
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confidérablc. Comme il avoit alors la paix, 
il faifoit combattre une troupe contre une 
autre , ou repréfentoit des fiéges de places } 
il donnoit à Tes foldats une expérience 
qui ne coûtoit point encore de fang; il 
cflayoit leur valeur , & préludoit à des 
victoires. 

Les Sttelitz regardoient tout cela comme 
un amufement d'un jeune prince, & fe 
divertifloient eux-mêmes des nouveaux 
fpeâacles qu'on leur donnoit. Ce jeu 
cependant les intérefïbit plus qu'ils ne 
penfoient. Le Czar , qui les voyoit trop 
puiflans , & d'ailleurs uniquement atta- 
chés à la princefle Sophie , cachoit dans 
le fond de Ton cteur un deflein formé 
de les abattre , de il vouloit s'affiner de 
troupes , & mieux inftruites & plus fi- 
délies. 

En même tems il fuivoit une antre vue 
aufli grande , & encore plus difficile. Une 
«haioupe Hollandoife , qu'il avoit trouvée 
fur un lac d'une de fes maifons de plài- 
fance , où elle demeuroit abandonnée & 
inutile , l'avoit frappé , & fes penfées 
s'étoient élevées jufqu'à un projet de ma- 
rine * 
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linc 9 quelque hardi qu'il dût paraître , 
& qu'il lui parût peut-être à lui-même. 

Il fit d'abord conftruire à Mofcow de 
petits bâtimens , par des Ho 11 an dois , en*» 
fuite quatre frégates de quatre pièces de 
canon , fur le lac de Péreflave. Déjà il 
leur avoit appris à fe battre les unes contre 
les autres. Deux campagnes de fuite il 
partit d'Archangei fur des vaifleaux Hol- 
landois ou Anglois , pour s'inftruire par 
lut - même de toutes les opérations de 
mer. 

Au commencement de 1696, le Czac 
Jean mourut , 8c Pierre , feul maître de 
l'empire , fe vit en état d'exécuter ce 
qu'il n'eût pu avec une autorité partagée. 
L'ouverture de fon nouveau règne , fut 
le fîége d'Azof fur les Turcs. Il ne le 
prit qu'en 1*97 , après avoir fait venir des 
Vénitiens pour construire fur le Don , 
des galères qui en fermaient l'embou- 
chure , & empêchaient les Turcs de fe* 
courir la place. 

Il connut par là , mieux que jamais , 
l'importance d'une marine; maisilfentit 
aufli l'extrême incommodité de n'avoir 
Tome 111. R 
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des vaiffeaux, que des étrangers, onde 
n'en conftruirc que par leurs mains. Il 
voulut s'en délivrer 5 & comme ce qu'il 
méditoit étoit trop nouveau pour être 
feulement mis en délibération , & que 
l'exécution de Tes vues, confiée à tout 
autre que lui , étoit plus qu'incertaine» 
eu du moins très- lente , il prit entière- 
ment fur lui une démarche hardie, bi- 
zarre en apparence , Se qui , fi elle man- 
quent de fuccès, ne pouvoit être jufti- 
fiéc qu'auprès du petit nombre de ceux 
qui reconnoiflent le grand par-tout où 
il fc trouve. En 169% , n'ayant encore 
xégné feul que près de deux ans , il en- 
voya en Hollande une ambaffade dont 
les chefs étoient M. le Fort , Genevois , 
qu'il honoroit d'une grande faveur, 8c 
le comte Golowin , grand chancelier 5 fie 
il fe mit dans leur fuite incognito , pour 
aller apprendre la conftru&ion des vaif- 
feaux. 

' Il entra à Amfterdam , dans la mai- 
fon de l'amirauté des Indes , & fe fit inf- 
crire dans le rôle des charpentiers , fous 
le nom de Pierre Micbaëlof , Se non de 
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Pierre Michaëlowits , qu'il eût dû prendre 
par rapport à Ton grand-pere; car dans la lan- 
gue Ruflîennc , cette différence de termi» 
naifon marque un homme du peuple, ou 
un homme de condition , fie il ne voû- 
tait pas qu'il reftât aucune trace de fa 
fuprêrae dignité. Il l'avoit entièrement ou- 
bliée, ou plutôt il ne s'en étoit jamais 
fi bien fouvenu , fi elle c on fille plus dans 
des fonctions utiles aux peuples , que 
dans la pompe fie l'éclat qui l'accompagne. 
Il travaillent dans le chantier avec plus 
d'aulduité fie plus d'ardeur que Tes com- 
pagnons , qui n'avoient pas des motifs 
comparables aux liens ; tout le monde 
connoiflbit le Czar , fie on fe le montroit 
les uns aux autres , avec un refpeft , que 
s'attiroit moins ce qu'il étoit , que ce 
qu'il étoit venu faire. Guillaume III , roi 
d'Angleterre , qui fe trouvoit alors en 
Hollande, fie qui fe connoiflbit en mé* 
lite perfonnel , eut pour lui toute la con- 
fidération réelle qui lui étoit due. L'in- 
cognito ne retrancha que la fauife fie l'ap- 
parente. 

Avant que de partir de fes Etats , il avoit 
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envoyé les principaux feigneurs Mofcovites 
voyager en ditTérens endroits de l'Europe, 
leur marquant à chacun , félon les difpo- 
iltions qu'il leur connoiffoit, ce qu'ils 
dévoient particulièrement étudier; il avoit 
Congé auflï à prévenir, par la difperfion. 
des grands , les périls de Ton abfence. 
Quelques-uns obéirent de mauvaife grâce, 
& il y en eut un qui demeura quatre ans 
enfermé chez lui à Venife , pour en for- 
tir avec la fatîsfaâion de n'avoir rieirvu, 
ni rien appris. Mais en général l'expé- 
dient du Czar réuflït 3 les feigneurs s'inf- 
truilirent dans les pays étrangers , & l'Eu- 
rope fut pour eux un fpe&acte tout nou- 
veau, dont ils profitèrent. * 

Le Czar voyant en Hollande ^ue la 
conftru&ion des vaiffeaux ne fe faifoit 
que par pratique, & par une tradition 
d'ouvriers , & ayant appris qu'elle fe fai- 
foit en Angleterre fur des plans , où toutes 
les proportions étoient exactement mar- 
quées , jugea cette manière préférable , & 
paiTa en Angleterre. Le roi Guillaume l'y 
reçut encore j 8c pour lui faire un prê- 
tent félon fon goût, de qui fût un mo- 
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dele de l'art qu'il venoit étudier , il lui 
donna un Yacht magnifique. 

D'Angleterre, le Czar repafla en Hol- 
lande , pour retourner dans Tes Etats par 
l'Allemagne , remportant avec lui la 
feience de la conftru&ion des vaiiTeaux 
ncquife en moins de deux ans , parce 
qu'il l'avoit acquife par lui-même , & 
achetée courageufement par une efpece 
d'abdication de la dignité royale ; prix 
qui auroit paru exorbitant à tout autre 
fouverain. 

Il fut rappelle brufquement de Vienne, 
par la nouvelle de la révolte de quarante 
mille Strelitz. Arrivé à Mofcow à la fin 
de 169?, il les cafla tous fans hériter, 
plus fur du refpeâ qu'ils auraient pour 
fa hardiefle , que de celui qu'ils dévoient 
à Tes ordres. Dès l'année 1700, il eut 
remis fur pied trente mille hommes d'in- 
fanterie réglée , dont faifoient partie les 
troupes qu'il avoit eu déjà la prévoyance 
de former & de s'attacher particulière- 
ment. 

Alors fe déclara, dans toute fon étendue, 
le vafte projet qu'il avoit conçu. Tout 
Riij 
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étoit à faire en Mofcovie , & rien à per- 
fectionner. Il s'agiflbit de créer une na- 
tion nouvelle j & , ce qui tient encore 
de la création , il falloit agir feul , fans 
fecours , fans inflrumens. L'aveugle po- 
litique de fes prédéceiTeurs avoit prefque 
entièrement détaché la Mofcovie du reftc 
du monde 5 le commerce y étoit ou ignoré, 
ou négligé au dernier point 5 & cependant 
toutes les richefles , de même celles de 
refprLt , dépendent du commerce. Le 
Czar ouvrit fes grands Etats jufqucs-là fer- 
nés; après avoir envoyé fes principaux 
fujets chercher des connoilTances & des 
' lumières chez les étrangers , il attira chez 
lui tout ce qu'il put d'étrangers , capables 
d'en apporter à fes fujets , officiers de terra 
& de mer , matelots , ingénieurs , ma- 
thématiciens , architectes , gens habiles 
dans la découverte des mines , & dans 1<3 
travail des métaux , médecins , chiruc- 
giens , artifans de toutes les efpeces. 
Toutes ces nouveautés, cependant aifée* 
à décrier par le feul nom de nouveautés, fai* 
foient beaucoup de mécontens , & l'auto- 
rité defpotiquë , alors & légitimement cm* 
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ployce , n'étoit qu'à peine aflez puifTante. 
Le Czar avoit affaire à un peuple dur, 
indocile , devenu parefleux par le peu de 
fruit de fes travaux , accoutumé à des châ- 
timens cruels , & fouvent injuftes , détaché 
de l'amour de la vie par une affreufe mi- 
fere , perfuadé par une longue expérience 
qu'on ne pouvoit travailler à fon bonheur , 
infenfible à ce bonheur inconnu. Les chan- 
gemens les plus indifférens , ôc les plus lé- 
gers, tels que celui des anciens habits , ou 
le retranchement des longues barbes , trou- 
voient une opposition opiniâtre , & fuffi- 
foient quelquefois pour caufer des fé di- 
rions. Auffi, pour plier la nation à des nou- 
veautés utiles , fallut-il porter la vigueur 
au-delà de celle qui eut fuffi avec un peuple 
> plus doux & plus traitable j fie le Czar y 

^ étoit d'autant plus obligé , que les Mofco- 

\ vîtes ne connoiflbient la grandeur & la 

fupériorité que par le pouvoir de faire du 
mal , & qu'un maître indulgent 8c facile 
ne leur eût pas paru un grand prince , fie 
à peine un maître. 

En 1700, le Czar , foutenu de l'alliance 
d'Auguûe, toi de Pologne , entra en guerrt 
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avec Charles XII , roi de Suéde , le plus 
redoutable rival de gloire qu'il pût jamais 
avoir. Charles étoit un jeune prince , non 
pas feulement ennemi de toute mollefTe , 
mais amoureux des plus violentes fatigues 
& de la vie la plus dure ; recherchant les 
périls par goût 6c par volupté 5 invinci- 
blement opinâtre dans les extrémités où 
fon courage le portoit $ enfin , c'étoit 
Alexandre , s'il eût eu des vices 6c plus 
de fortune. On prétend que le Czar 6c 
lui étoient encore fortifiés par l'erreur 
spéculative d'une prédestination abfoluc. 
Il s'en falloit beaucoup que l'égalité , 
qui pouvoit être entre les deux fouverains 
ennemis , nefe trouvât entre les deux na- 
tions. Des Mofcovites qui n'avoient en- 
core qu'une légère teinture de difcipline , 
nulle ancienne habitude de valeur , nulle 
réputation qu'ils craignirent de per- 
dre , 6c qui leur enflât le courage , al- 
lô ient trouver des Suédois exactement dis- 
ciplinés depuis long-tems , accoutumés à 
combattre fous une longue fuite de rois 
guerriers , leurs généraux , animés par le 
fcul fouvenix de leur hiûoirc. Auiîl le 
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Czar difoit - il , en commençant cette 
guerre : ce Je fais bien que mes troupes 
a» feront long-tems battues 3 mais cela 
» même leur apprendra enfin à vaincre. » 
Il s'armoit d'une patience plus héroïque 
que la valeur même , & facrifioit Tinté" 
rêt de fa gloire à celui qu'avoient Tes peu* 
pies de s'aguerrir. 

Cependant , après que les mauvais fuc- 
cès des premiers commencemens eurent 
été efTuycs , il remporta quelques avanta- 
ges aflez confidérables , & la fortune varia j 
ce qui honoroit déjà aflez Tes armes. On 
put efpérer de fe mefurer bientôt avec les 
Suédois fans inégalité , tant Ils Moscovi- 
tes fe formotent rapidement. Au bout de 
quatre ans , le Czar avoit déjà fait d'aflex 
grands progrès dans la Livonie & dans 
l'Ingrie , provinces dépendantes de la 
Suéde , pour être en état de fonger à bâ- 
tir une place , dont le port fitué fur la 
mer Baltique pût contenir une flotte , & il 
commença en effet le fameux Pétersbourg 
en 1704. Jamais tous les efforts des Suédois 
n'ont pu l'en châtier , & il a rendu Pé- 
tersbourg une des meilleures fortereflea 
de l'Europe. 
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Selon la loi qu'il s'etoitpreferite à lui- 
même , de n'avancer dans les dignités de 
la guerre , qu'autant qu'il le méritoit , il 
devoit être avancé. A Grodno en Lithtia- 
nie , où fe trouvoient le roi de Pologne 
& les principaux feigneurs de ce royaume, 
il pria ce prince de prendre le comman- 
dement de Ton armée , & quelques jours 
après il lui fît propofer en public , par le 
général Mofcovite Ogilvi , de remplie 
deux places de colonel vacantes. Le roi 
Augufte répondit qu'il ne connoifïbit pas 
encore aflez les officiers Mofcovites, & 
lui dit de lui en nommer quelques-uns des 
plus dignes de ces emplois. Ogilri lut 
nomma le prince Alexandre Menzicou , 
& le lieutenant-colonel Pierre Alexiowits, 
c'eft-à dire , le Czar. Le roi dit qu'il 
connoifïbit le mérite de Menzicou , & 
qu'il lui feroit incefiamment expédier le 
brevet j mais que pour l'autre , il n'étoit 
pas aflez informé de fes fer vices. On fol- 
licita , pendant cinq ou fix jours , pour 
Pierre Alexiowits , & enfin le roi le fit 
colonel. Si c'éroit là une efpece de comé- 
die , du moins elle étoit inftru&ive , & 
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méritolt d'être jouée devant tons les rois. 

Apiès de grands défavantages qu'il eut 
contre les Suédois , depuis 1704, enfin, 
il remporta fur eux , en 1709 , devant Pul- 
tava , une victoire complette , il s'y mon- 
tra aufll grand capitaine , que brave foldat, 
& il fit fentir à Tes ennemis combien Tes 
troupes s'étoient inftruites avec eux. Une 
grande partie de l'armée Suédoife fut pri- 
fonniere de guerre , & on vit un héros 
tel que le roi de Suéde, fugitif fur les terres 
de Turquie , 6c enfuite prefque captif à 
Bender. Le Czar fe crut digne alors de 
monter au grade de lieutenant-général. 

Il faifoit manger à fa table les généraux 
Suédois prifonniers , & un jour qu'il but 
à la fanté de fcs maîtres dans l'art de la 
guerre , le comte de Rhinfchild , l'un des 
plus illuftres d'entre ces prifonniers /lui 
demanda qui étoicnt ceux à qui il donnoit 
un fi beau titre. Vous , dit-il , Mejfiturs 
Us généraux. V, M, efi donc bien ingrate , 
répliqua le comte, d'avoir fi maltraité fe» 
maîtres. Le Czar , pour réparer- en quel- 
que façon cette glorieufe ingratitude , fit 
rendre aufli-tôt une épéc à chacun d'eux. 
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les traita toujours comme auroit fait letu 

toi , qu'ils auroient rendu victorieux. 

Il se pouvoit manquer de profiter du 
malheur 2c de l'eloignement du roi de 
Suéde. Il acheva de conquérir JaLivonie 
& rlngric , & y joignit la Finlande Se 
une partie de la Poméranie Suédoife. Il 
fut plus en état que jamais de donner fes 
foins à fon Pétersbourg naifTant. Il or- 
donna aux feigneurs d'y venir bâtir , & 
le peupla tant des anciens artifans de Mof- 
covie , que de ceux qu'il raifembloit de 
toutes parts. 

Il fit conftruire des galères inconnues 
jufques-là dans ces mers , pour aller fur 
les côtes de Suéde & de Finlande , pleines 
de rochers , 2c inacceflibles aux bâtimens 
de haut bord. Il acheta des vaiffeaux d'An- 
gleterre , & fit travailler fans relâche à 
en bâtir encore. Il parvint enfin à en bâ- 
tir un de quatre-vingt-dix pièces de canon, 
où il eut le fenfible plaifir de n'avoir tra« 
vaille qu'avec des ouvriers Mofcovites. Ce 
grand navire fut lancé à la mer en 171g 9 
au milieu des acclamations de tout un 

peuple , 
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peuple , & avec une pompe digne du prin- 
cipal charpentier. 

La défaite des Suédois a Pultava , lui 
produifit, par rapport à rétabliflement des 
arts, un avantage que certainement il n'at- 
tendoit pas lui-même. Près de 3000 offi- 
ciers Suédois furent difperfés dans tous 
fes Etats , oc principalement en Sibérie , 
vafte pays qui s'étend jufqu'aux confins 
de la Chine , & deftiné à la punition des 
Mofcovites exilés. Ces prifonniers , qui 
ssanquoient de fubfiôance , ôc voyoient 
leur retour éloigné & incertain , fe mirent 
prcfque tous a exercer les difFérens métiers 
«dont ils pouvoient avoir quelque connoif- 
fance , & la néceflîté les y rendit prompte- 
ment aflez habiles. Il y eut parmi eux 
jufqu'à des maîtres de langues & de ma- 
thématiques. Ils devinrent une efpece de 
colonie , qui civilifa les anciens habitans ; 
2c tel art , qui , quoique établi à Mofcow 
ou à PétersBourg , eut pu être long - tems 
à pénétrer en Sibérie , s'y trouva porté 
tout d'un coup. 

L'hiftoire doit avouer les fautes des 
grands hommes j ils en ont eux - mêmes 
Tome III. S 
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donné l'exemple. Les Turcs ayant rompu 
la trêve qu'ils avoient avec le Czar , il fe 
laifTa enfermer , en 1711 , par leur armée, 
fur les bords de la rivière de Pruth , dans 
un poftc où il étoit perdu fans reflburce. 
Au milieu de la conftcrnation générale 
de fon armée , la Czarine Catherine , 
qui avoit voulu le fuivre , ofa feule ima- 
giner un expédient j elle envoya négocier 
avec le grand Vifîr , en lui lai/Tant en- 
trevoir une groffe fournie d'argent $ il fe 
laifTa tenter, & la prudence du Czar acheva 
le refte.En mémoire de cet événement, 
il voulut que la Czarine inftituât l'ordre 
de Sainte Catherine , dont elle feroit 
chef , de où il n'entreroit que des fem- 
mes. Il éprouva toute la douceur que 
Ton goûte , non-feulement à devoir beau* 
coup à ce qu'on aime ; mais encore à ert 
faire un aveu éclatant , & qui lui foit 
glorieux. 

Le roi de Suéde étant forti enfin des 

Etats du Turc en 1713 , après les a&ions 

. qu'il fit à Bendcr , & qu'un Romain n'au* 

roit ofé feindre , le Czar fe retrouva ce 

formidable ennemi en tête 5 mais il étoit 
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fortifié de l'alliance du roi de Dannemarck, 
Il porta la guerre dans le Duché de Hol- 
ftein , allié de la Suéde , Se en même tems 
il y porta (es obfervations continuelles, 
& fes études politiques. Il faifoit prendre 
par des ingénieurs , le plan de chaque ville , 
& les deflins des difFérens moulins & des 
machines qu'il n'avoit pas encore ; il s'in- 
formoit de toutes les particularités du la* 
bourage , & dts métiers , & par- tout il 
engageoit d'habiles artifans qu'il envoyoît 
chez lui. A Gottorp , dont le roi de Da- 
nemarck étoit alors maître , il vit un grand 
globe célefte en dedans , & terreftre en 
dehors , fait fur un deffin de Ticho- Brahé. 
Douze perfonnes peuvent s'afleoir dedans 
autour d'une table , & y faire des obfer- 
vations céleftes , en faifant tourner cet 
énorme globe. La curiofité du Czar en 
fut frappée $ il le demanda au roi de 
Danemarck , & fit venir exprès de Pé- 
tersbeurg une frégate qui l'y porta. Des 
agronomes le placèrent dans une grande 
maifon bâtie pour cet ufage. 

La Mofcovie vit , en 17 14 , un fpe&a- 
clc tout nouveau , & que le Czar étoit 
Si', 
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peut - être furpiis de lui donner fitôt ; 
un triomphe pour une victoire navale , 
remportée fur les Suédois , à Gango vers 
les côtes de Finlande. La flotte Mofcovite 
entra dans le port de Pétersbourg , avec 
les va i fléaux ennemis qu'elle amenoit, 6c 
le contre - amiial Suédois Ockrcnskield , 
prifonnier chargé de fept bleflures. Les 
troupes débarquées paflerent avec pompe 
fous un arc de triomphe qu'on avoit élevé; 
êc le Czar , qui avoit combattu en per- 
sonne , & qui étoit le vrai triomphateur , 
moins par fa qualité de fouverain , que 
par celle de premier inftitutcur de la ma- 
rine , ne parut dans cette marche qu'à Ton 
rang de contre amiral , dont il avoit alors 
le titre. Il alla à la citadelle où le vice* 
Czar Romanodofski, aflîs fur un trône, au 
milieu d'un grand nombre de fénateurs , 
le fit appeller , reçut de fa main une rela- 
tion du combat , & après l'avoir aflez 
long-tems interrogé, l'éleva, par l'avis 
du confeil , à la dignité de vice-amiral. 
Ce prince n'at oit pas befoin de l'efclave 
des triomphateurs Romains i il favoit 
aflez lui feul preferire de la modeftie à 
fon triomphe. 
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II y joignit encore beaucoup de dou- 
ceur & de générofité , en traitant le con- 
tre-amiral Suédois Ockrenskield , com- 
me il avoit fait auparavant le général 
Rhinfchild. Il n'y a que la vraie valeur 
qui aime à fe retrouver dans un ennemi , 
& qui s'y rcfpe&c. 

Nous fupprimerons déformais prefque 
tout ce qui appartient à la guerre. Tous 
les obftacles font furmontés , & d'aflez 
beaux commencemens établis. 

Le Czar , en 171 6 , alla avec la Czarine 
voir le roi de Danemarck , à Copenha- 
gue , Ôc y pafla trois mois. Là il vifita tous 
les collèges , toutes les académies , de vit 
tous les fa vans. Il lui étoit indifférent de 
les faire venir chez lui , ou d'aller chez 
eux. Tous les jours il alloit dans une 
chaloupe , avec deux ingénieurs , côtoyer 
les deux royaumes de Danemarck & dé 
Suéde , pour mefurer toutes les finuofités» 
fonder tous les fonds , de porter enfuite le 
tout fur des cartes fi exactes , que le moin- 
dre banc de fable ne leur a pas échappé» 
Il falloit qu'il fut bien refpedé de fes alliés, 
poux n'çtie pas travexfé par eux - mêmet 
Siij 
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dans ce grand foin de s'inftraire fi particu- 
lièrement. 

Ils lui donnèrent encore une marque de 
considération plus éclatante. L'Angleterre 
étoit fon alliée , auffi-bien que le Dane- 
mark, 8c ces deux puifTances , ayant 
joint leurs flottes à la fienne , lut déférè- 
rent le commandement en chef. Les na- 
tions les plus expérimentées fur la mer , 
vouloient bien déjà obéir au premier de 
tous les Rufles qui eût connu la mer. 

De Danemarck il alla à Hambourg , 
de Hambourg à Hanovre 6c à Volfembu- 
tel , toujours obfervant , 5c dc-la en Hol- 
lande, où il lauTa la Czarine , & vint en 
France en 17 17. Il n'avoit plus rien d*cf« > 
fentiel à apprendre , ni à tranfporter chez 
lui ; mais il lui reftoit à voir la France , 
un pays où les connoifTances ont été por- 
tées aum* loin , & les agrémens de la fo- 
ciété plus loin que par-tout ailleurs ; feu- 
lement eft-il à craindre que l'on n'y prenne 
à la fin un bizarre mépris du bon , devenu 
trop familier. 

Le Czar fut fort touché de la perfonne 
du xoi encore enfant. On le vit qui tra* 
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verfoit avec lui les appartemens du Lou- 
vre , le conduifant par la main , & le pre- 
nant prefque entre Tes bras ,. pour le ga- 
rantir de la foule , auffi occupé de ce foin 
& d'une manière aufll tendre que (on pro- 
pre gouverneur. 

Le 19 juin 17 17 , il fit l'honneur à 
l'académie des fcicnces d'y venir. Elle fe 
para de ce qu'elle avoit de plus nouveau 
& de plus curieux en fait d'expériences ou 
de machines. Dès qu'il fut retourné dans 
fes Etats , il fit écrire à M. l'abbé Bignon , 
par M. Areskins , Ecoflbis , fon premier 
médecin , qu'il vouloit bien être membre 
de cette compagnie ; & quand elle lui en 
eut rendu grâces , avec tout le refpeéfc fie 
toute la reconnoûTance qu'elle devoir , il 
lui en écrivit lui-même une lettre , qu'on 
n'ofe appeller une lettre de remerciaient , 
quoiqu'elle vînt d'un fouverain , qui s'é- 
tpit accoutumé depuis long - tems à être 
homme. Tout cela eft imprimé dans l'hif- 
toire de 1710 , &r tout glorieux qu'il eft à 
l'académie , nous ne le répéterons pas. 
On étoit ici fort régulier à lui envoyer , 
chaque année , le velume qui loi étoit dû. 
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en qualité d'académicien , & il le recevoit 
avec plaifir de la part de Tes confrères. 
Les feiences , en faveur defquelles il s'a- 
baiflbit au rang de fîinple particulier , doi- 
vent 1' 'élever , en récompenfe , au rang 
des Auguftes & des Charlemagnes , qui 
leur ont accordé auflî leur familiarité. 

Pour porter la puhTance d'un Etat auflî 
loin qu'elle puitie aller , il faudroit que 
le maître étudiât fon pays , prefque en 
géographe & en phyficien , qu'il en con- 
nût parfaitement tous les avantages natu- 
rels , & qu'il eût l'art de les faire valoir. 
Le Czar travailla fans relâche à acquérir 
cette connoiflance , & à pratiquer cet art. 
Il ne s'en fioit point à des miniftres peu 
accoutumés à rechercher fi foigneufement 
le bien public; il n'en croyoit que fes yeux, 
fie des voyages de trois ou quatre cents 
lieues ne lui coûtoient rien pour s'inf- 
truire par lui-même. Il les faifoit, accom- 
pagné feulement de trois ou quatre per- 
fonnes , & avec cette intrépidité qui fuf- 
fit feule pour éloigner les périls. Auflî le 
Caar pofTédoit-il lî exactement la carte 
de fou vafte ejupift, qu'il conçut, faut 
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crainte de fe tromper, les grands, projets 
qu'il pouvoit fonder , tant fur la fituation 
en général, que fur les détails particu- 
liers des pays. 

Comme tous les méridiens fe raflem- 
blent fous le pôle en un feul point , les 
François & les Chinois r par exemple , fe 
trouveraient voifins du côté du feptentiion , 
fi leurs royaumes s'étendoient beaucoup 
davantage de ce côté-là. Ainfi la fituation 
fort feptentrionale de l'empire Mofcovite ,' 
jointe à fa grande étendue , fait que par 
fes parties méridionales , il touche aux 
parties feptentrionales de grands Etats fort 
éloignés les uns des autres vers le midi. Il 
eft le voifin d'une grande partie de l'Eu- 
rope 5c de toute l'A fie » il a d'ailleurs de 
grandes rivières , qui tombent en diffé- 
rentes mers , la Duvine dans la mer Blan- 
che y partie de l'Océan , le Don dans lai 
mer Noire , partie de la Méditéranée , le 
Volga dans la met Cafpienne. Le Czar 
comprit que ces rivières, jufques-là pref- 
que inutiles , réuniroient chez lui tout ce 
qu'il y a de plus féparé, s'il les faifoit com- 
muniquer entr' elles > foit par de moindres 
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rivières qui s'y jettent, (bit pat des canaux 
qu'il tireroit. Il entreprit ces grands tra- 
vaux , fit faite tous les nivellemens né- 
cessaires, choifit lui-même les lieux ou 
les canaux dévoient êtte creufés, & régla 
le nombie des éclufes. 

La jonction de la rivière de Volkoua , 
qui pafle à Pétcrsbourg , avec le Volga , 
cft préfentement finie , & l'on fait , par 
eau , à travers toute la Rufiie , un chemin 
4e plus de 800 lieues depuis Pétersbourg 
jufqu'à la mer Cafpienne , ou en Perfe. 
Le Czar envoya à l'académie le plan de 
cette grande communication , où il avoit 
tant de part comme ingénieur ; il femble 
qu'il voulût faire fes preuves d'acadé* 
m ici en. 

Il y a encore un autre canal fini , qui 
joint le Don avec le Volga. Mais les 
Turcs , ayant repris la ville d'Afof , fituée 
à l'embouchure du Don , la grande utilité 
de ce canal attend une nouvelle conquête. 

Vers l'orient, la domination du Czai 
s'étend dans un efpace de plus de ijo© 
lieues jufqu'aux frontières de la Chine, 
& au voifinage des mers du Japon. Les 
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caravanes Mofcovites , qui alloicnt trafi- 
quer à la Chine , mcttoient une année 
entière à leur voyage. C'étoit-là une am- 
ple matière à exercer un génie tel que le 
fien : car ce long chemin pou voit être & 
abrégé, fie facilité , foit par des com- 
munications de rivières , foit par d'autres 
travaux , foit par des traités avec des prin- 
ces Tartares , qui auraient doané paflage 
dans leurs pays. Le voyage pouvoit n'être 
que de quatre mois. Selon Ton deflein , 
tout doit aboutir à Pétersbourg ,- qui pat 
fa fituation ferait un entrepôt du monde. 
Cette ville , à qui il avoit donné la naif- 
fance & fon nom , étoit pour lui ce qu'é- 
toit Alexandrie pour Alexandre fon fon- 
dateur ; & comme Alexandrie fe trouva 
û heureufement fituée , qu'elle changea 
la face du commerce d'alors , & en de- 
vint la capitale à la place de Tyr, de même 
Pétersbourg changerait les routes d'au- 
jourd'hui, & deviendrait le centre d'un 
des pras grands commerces de l'univers. 

Le Czar porta encore fes vues plus loin } 
Il voulut (avoir quelle étoit fa fituation à 
l'égard de l'Amérique , & clic tient à U 
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Tartane , ou û la mer du Septentrion don- 
noitun partage dans ce grand continent j 
ce qui lui auroit encore ouvert un nouveau 
monde. De deux vaifleaux qui partirent 
d'Archangel pour cette découverte, jufqu'à 
préfent impolfible , l'un fut arrêté parles 
glaces ; on n'a point eu de nouvelles de 
l'autre , qui apparemment a péri. Au corn* 
xnencement de cette année 9 il a encore 
donné ordre à un habile capitaine de ma- 
rine , d'en construire deux autres pour le 
même deflein ; il falloit que dans de pa- 
reilles entreprifes l'opiniâtreté de fon cou- 
rage fe communiquât à ceux qu'il cm* 
ployoit. 

La révolution arrivée en Perfe , par la 
lévolte de Mahmoud , attira de ce côté-là 
les armes du Czar 5c du Grand-Seigneur. 
Le Czar s'empara de la ville de Derbent, 
fur la côte occidentale de la mer Caf- 
pienne , & de tout ce qui lui convenoit , 
par rapport au projet d'étendre le com- 
merce de Mofcovie ; il fit lever le plan de 
cette mer , or grâce à ce conquérant aca- 
démicien , on en connut enfin la véritable 
figure , fort différente de celle qu'on lui 

donnoit 
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Honnoit communément. L'académie re- 
çut auflî du Czac une carte de fa nou- 
velle mer Cafpienne: 

La Mofcovie avoit beaucoup de mines , 
mais ou inconnues ou négligées , pat 
Fancienne parefle & le découragement 
général de la nation. Il n'étoit pas pofli- 
ble qu'elles échappaient à la vive atten- 
tion que le fouverain portoit fur tout. Il 
fit venir d'Allemagne des gens habiles 
dans la feience des métaux , 6c mit en 
valeur tous ces tréfors enfouis ; il lui vint 
de la poudre d'or des bords de la mer 
Cafpienne , & du fond de la Sibérie ; on 
dit qu'une livre de cette dernière poudre 
xendoit quatorze onces d'or pur. Du 
moins le fer, beaucoup plus néceuaireque 
l'or , devint commun en Mofcovie , Se 
avec lui tous les arts qui le prépaient ou 
qui l'emploient. 

On ne peut que parcourir les différent 
établi fle mens que lui doit la Mofcovie , fie 
feulement les principaux. 

Une infanterie de cent mille hommes , 
auflî belle & aufli aguerrie qu'il y en ait 
en Europe , dont une allez grande paitiç 
Tme III. T 
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des officiers font déjà Mofcovites ; on 
convient que la cavalerie n'eft pas fi bonne , 
faute de bons chevaux. 

Uuc marine de 40 vaûTcaux de ligne , 
& de too galères. 

Des fortifications , félon les dernières 
règles , à tontes les places qui en méritent. 
Une excellente police dans les grandes 
villes , qui auparavant étoient aufii dan- 
g ereufes pendant la nuit que les bois les | 
plus écartés. I 

Une académie de marine & de naviga- 
tion , où toutes les familles nobles font 
obligées d'envoyer quelques-uns de leurs 
enfans. 

Des collèges à Mofcow, à Pétersbourg 
& à Kiof , pour les langues , les belles- 
lettres 5c les mathématiques j de petites 
écoles dans les villages , où les enfans des 
payfans apprennent à lire & à écrire. 

Un collège de médecine & une belle 
apothicairerie publique à Mofcow, qui four- 
nit de remèdes les grandes villes & les 
armées j jufques-là il n'y avoit eu dans 
tout l'empire aucun médecin que pour le 
Caticj nul apothicaire. 
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Des leçons publiques d'anatomie , dont 
le nom n'étoit feulement pas connu , & ce 
qu'on peut compter pour une excellente 
leçon toujours fubfiftante , le cabinet da 
fameux M. Ruifch , acheté par le Czar , 
où font raffemblées tant de difle&ions £ 
fines , fi inftruâives & fi rares. 

Un obfervatoire , où dts aftronomes ne 
s'occupent pas feulement à étudier le ciel, 
mais où l'on renferme toutes les curiofités 
d'hiftoire naturelle* , qui apparemment 
donneront n ai (Tance à un long & ingé- 
nieux travail de recherches phyfiqucs. 

Un jardin des plantes , où des bota- 
niftes qu'il a appelles , raflembleront avec 
notre Europe connue , tout le Nord in- 
connu de l'Europe , celui de l'Afie , la 
Perfe ôc la Chine. 

Des imprimeries dont il a changé les 
anciens caractères trop barbares , & pref- 
que indéchiffrables , à caule des fréquen- 
tes abréviations 3 d'ailleurs , les livres fi 
difficiles à lire étoient plus rires qu'au- 
cune marchandife étrangère. 

Des interprètes pour toutes les langues 
des Etats de l'Europe , & de plus pour la 
Ti/ 
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latine , pour la greque , pour la turque ; 
•pour la calmouque , pour la mongule Se 
pour la chinoife ', marque de la grande 
étendue de cet empire, & peut-être préfage 
d'une plus grande. 

Une bibliothèque royale , formée de 
trois grandes bibliothèques , qu'il a voit 
achetées en Angleterre , en Holftein Ce 
en Allemagne. 

Après avoir donné à Ton ouvrage des 
fondemens fol ides ôc néceifaires , il y 
ajouta ce qui n'eft que de parure & d'orne- 
ment. Il changea l'ancienne architecture 
groffiere & difforme au dernier point , ou 
plutôt il fît naître chez lui l'architecture. 
On vit s'élever un grand nombre de mai- 
fons régulières & commodes, quelques 
palais , des bâtimens publics , de fur-tout 
une amirauté qu'il n'a faite aufli fuperbe 
& auflî magnifique , que parce que ce 
n'eft pas un édifice deftiné à une fimple 
oftentation de magnificence. 11 a rait ve- 
nir d'Italie 5c de France beaucoup de ta- 
bleaux , qui apprennent ce que c'eft que 
la peinture à des gens qui ne la connoif- 
foient que par de uès-mauvaifes rçpte\ 
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Tentations de leurs faims. Il envoyoit £ 
Gennes & à Livournc des vaifTeaux char- 
gés de marchandises , qui lui rappoitoient 
du marbre & des ftatues. Le pape Clé- 
ment XI , touché de Ton goût , lui donna 
une Antique , qu'il fit venir par terre à 
Pc te rs bourg , de peur de la rifquer fur 
mer. Il a même fait un cabinet de médail- 
les , curiofité qui n'eft pas ancienne en 
ces pays-ci. Il aura eu l'avantage de pren- 
dre tout dans Peut où l'ont rais , jufqa'à 
préfent , les nations les plus favantes ce 
les plus polies , ôc elles lui auront épargné 
cette fuite fi lente de progrès qu'elles ont 
eues à eiïuyerj bientôt elles verront la 
nation Rufiicnne arriver à leur niveau » 
èc y arriver d'autant plus glorieufement » 
qu'elle fera partie de plus loin. 

Les vues du Cxar embraifoient û géné- 
ralement tout , qu'il lui pafla par l'cfprit 
de faire voyager , dans quelques villes 
principales d'Allemagne , les jeunes dé- 
mo ifell es Mo fcovi tes, afin qu'elles prirent 
une politcfle & des manières , dont la pri- 
vation les défigurait entièrement. Il avoit 
vu ailleurs combien l'ait des agrémea* 
Tiii 
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aide la nature à faire des perfonnes aima- 
bles, & combien même il en fait fans 
elle. Mais les inconvéniens de ces voyages 
fe préfenterent bien vite 5 il fallut y re- 
noncer, & attendre que les hommes, deve- 
nus polis, fuffent en état de polir les fem- 
mes ; elles furpafiezom bientôt leurs maî- 
tres.. 

Le changement général comprit auflï 
la religion , qui à peine méritoit le nom 
de religion chrétienne. Les Mofcovites 
obfervoient pluûeurs carêmes , comme 
tous les Grecs , & ces jeûnes , pourvu 
qu'ils fulfent très-rigoureufement gardés , 
leur tenoient lieu.de tout. Le culte des 
faints avoit dégénéré en une fuperftition 
Jionteufe; chacun avoit le fien dans fa 
xnaifon , pour en avoir la protection parti- 
culière , & on prêtoit à fon ami le faint 
domeftique dont on s'étoit bien trouve ; les 
miracles ne dépendoient que de la volonté 
& de l'avarice des prêtres. Les pafteurs 
qui ne favoient rien , n'enfeignoient rien 
à leurs peuples , & la corruption des 
moeurs , qui peut fe maintenir jufqu'à un 
certain point , malgré l'info utt ion , éioit 
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infiniment favori fée & accrue par l'igno- 
rance. Le Czar ofa entreprendre la réfor- 
me de tant d'abus ; fa politique même y 
ctoit intéreiTée. Les jeûnes , par exemple , 
û fréquens de fi rigoureux, incommod oient 
trop les troupes , & les rendoient fouvent 
incapables d'agir. Ses prédéceffeurs s'é- 
toient fouftraits à l'obéiftance du patriar- 
che de Conftantinople , & s'en étoient 
fait un particulier. Il abolit cette dignité , 
quoique afTez dépendante de lui , & 
par-là fc trouva plus maître de fon églife. 
Il fit divers réglemens eccléfiaftiques fages 
& utiles ; & , ce qui n'arrive pas toujours» 
tint la main à l'exécution. On prêche au- 
jourd'hui en Mofcovite dans Pétersbourgj 
ce nouveau prodige fuppléera ici pour les 
autres. Le Czar ofa encore plus ; il re- 
trancha aux églifes ou aux monafteres 
trop riches l'excès de leurs biens , 6c 
l'appliqua à fon domaine. On n'en fau- 
roit louer que fa politique, & non pas 
fon zèle de religion , quoique la religion 
bien épurée pût fe confoler de ce retran- 
chement. Il a auflî établi une pleine li- 
berté de confçicnce dans fe$ Etats , ar- 
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ticle dont le pour & le contie peut êtte 
foutenu en général , & pat la politique , 
& par la religion. 

Il n'avoit que j 3 ans , lorsqu'il mourut 
le %8 Janvier 17x5, d'une rétention d'urine, 
caufée par un abfcès dans le col de la vef- 
fîe. Il fouffrit d'extrêmes douleurs pendant 
douze jours , & ne fe mit au lit que dans 
les trois derniers. Il quitta la vie avec tout 
le courage d'un héros , & toute la piété 
d'un chrétien. Comme il avoit déclaré par 
édit, trois ans auparavant, qu'il étoit maître 
de difpofer de fa fucceûlon , il la laifla à la 
Czarine , fa veuve , qui fut reconnue , pat 
tous les ordres de l'Etat, fouveraine impéra- 
trice de Ruflïe. Il avoit toujours eu pour 
elle une vive paflïon , qu'elle avoit juftifiée 
par un mérite rare , par une intelligence 
capable d'entrer dans toutes fes vues , & 4e 
les féconder , par une intrépidité prefque 
égale à la fienne , par une inclination 
bienfaifante , qui ne demandoît qu'à con- 
noître des malheureux pour les foulager. 

La domination de l'impératrice Cathe- 
rine cft encore affermie par la profonde vé- 
nération que tous les fu jets du Czar avoient 
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conçue pour lui. Ils ont honoré fa mort de 
larmes fincercs , toute fa gloire leur avoit 
été utile. Si Auguftc fe rantoit d'avoir 
trouvé Rome de brique , & de la laitier de 
marbre , on voit allez combien a cet égard 
l'empereur Romain eft inférieur à celui de 
la Ruflîe. On vient de lui frapper des mé- 
dailles où il eft appelle Pierre- le- Grand , 6c 
fans doute le nom de Grand lui fera confir- 
mé par le consentement des étrangers , 
néceflaire pour ratifier ces titres d'honneur 
donnés par des fujets à leur maître. 

Son caractère eft allez connu par tout ce 
qui a été dit ; on ne peut plus qu'y ajouter 
quelques particularités des plus remarqua- 
bles. Il jugeoit indigne de lui toute la 
pompe & tout le fafte qui n'eût fait qu'en- 
vironner fa perfonne , 8c il laiftbit au prince 
Menzicou repréfenter par la magnificence 
du favori, la grandeur du maître. Il l'avoit 
chargé des dehors biillans , pour ne fe ré- 
ferver que les fondions laboricufes. Il les 
pouflfoit à tel point , qu'il alloit lui-même 
aux incendies qui font en Mofcovie très- 
communs , & font beaucoup de ravage , 
parce que les maifons y font ordinairement 
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de bois. Il avoit créé des officiers obliges 1 
porter du fecours , il avoit pris une de ces 
charges; & pour donner l'exemple, il mon- 
toit au haut des maifons en feu , quel que 
fût le péril 5 Se ce que nous admirerions ici 
dans un officier fubalterne , étoit pratiqué 
par l'empereur. Auflî les incendies font-ils 
aujourd'hui beaucoup plus promptement 
éteints. Nous devons toujours nous fouve- 
nir de ne pas prendre pour règle de nos ju- 
gemens , des mœurs auflî délicates , pour 
ainfi dire, 6c auflî adoucies que les nôtres ; 
elles condamneroient trop vite des mœurs 
plus fortes & plus vigoureufes. Il n'étoit 
pas exempt d'une certaine dureté naturelle 
à toute fa nation , & à laquelle l'autorité 
abfolue ne rcmédioit pas. Il s'étoit corrigé 
des excès du vin , très- ordinaires en Mof- 
covie , & dont les fuites peuvent être ter- 
ribles dans celui à qui on ne réfute jamais. 
La Czarine favoit l'adoucir , s'oppofer à 
propos aux emportemens de fa colère , ou 
fléchir fa févérité ; & il jouiffoit de ce rare 
bonheur que le dangereux pouvoir de l'a- 
mour fur lui , ce pouvoir, qui a déshonoré 
tant de grands hommes , n'étoit employé 
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qu'à le rendre plus grand. Il a publié avec 
tontes les pièces originales la malheureufe 
hiftoire du prince Alexis » Ton fils ; & la 
confiance avec laquelle il a fait l'univers 
juge de fa conduite , prouve aflcz qu'il ne 
fe reprocboit rien. Des traits éclatans de 
clémence à l'égard de perfonncs moins 
chères , ce moins importantes , font voir 
auffi que fa févérité pour fon fils dut être 
néceflaire. Il favoit parfaitement honorer le 
mérite $ ce qui étoit l'unique moyen d'en 
faire naître dans fes Etats ce de l'y multi- 
plier. Il ne fe contentoit pas d'accorder des 
bienfaits , de donner des penfions , faveurs 
îndifpenfables ôc abfolument dues félon les 
defïeins qu'il avoit formés ; il marquoit 
par d'autres voies une confédération plus 
rlattcufc pour les perfonncs , & quelquefois 
il la marquoit même encore après la mort. 
Il fit faire des funérailles magnifiques à M. 
Areskins , fon premier médecin , & y aflifta, 
portant une torche allumée à la main. Il a 
fait le même honneur à deux Anglois, l'un 
contre-amiral de fa flotte , l'autre interprète 
et langues. 
Nom avons dit (Totn. II, page xjO 
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qu'ayant con fuite fui Tes grands defleins 
l'illuftre M. Leibnitz , il lui avoit donné 
un titre d'honneur 6c une pcnfion confidé- 
dérable , qui alloit chercher dans Ton cabi- 
net un favant étranger , à qui l'honneur 
d'avoir été confulté eut fuffi. Le Czar a 
compofé lui-même des traités de marine , 
& l'on augmentera de Ton nom la lifte peu 
nombrcufe des fouverains qui ont écrit. Il 
fe divertiflbit à travailler au tour ; il a en- 
voyé de Tes ouvrages à l'empereur de la 
Chine , & il a eu la bonté d'en donner un à 
M. d'Onzembrai , dont il jugea le cabinet 
digne d'un fi grand ornement. Dans les di- 
vcrtiiTcmens qu'il prenoit avec fa cour, tels 
que quelques relations nous les ont expo- 
fés , on peut trouver des reftcs de l'an- 
cienne Mofcovie 5 mais il lui iuffifoit de 
fc relâcher l'efprit , fie il n'avoit pas le tems 
de mettre beaucoup de foin à raffiner fur les 
plaifirs. Cet art vient aiTez tôt de lui-même 
après les autres. 

Lvieayant été alTcz courte , fes projets i 
qui avoientlrefoin d'une longue fuite d'exé-* 
cution ferme 2c fomenuc , auroient péri 

prefque 
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frefqae en nahTant, & tout feioit retombé 
par fon pxoptc poids dans l'ancien chaos , 
il l'impératrice Catherine n'avoit fuccédé 
a la couronne. Pleinement inftruite de 
tomes les vues de Pierre le-Grand , elle en 
a pris le fil , & le fuit ; c'eft toujours lui 
qui agit pat elle. Il lui avoit particulière- 
ment recommandé en mourant de protéger 
les étrangers , oc de les attirer. M. Deliûe , 
aftronome de cette académie , vient de 
partir pour Pétersbourg , engagé par les 
grâces de l'impératrice. Meilleurs Nicolas 
& Daniel Bernoulli , fils de Jean , dont le 
nom fera immortel dans les mathémati- 
ques , l'ont devancé de quelques mois , & 
ils ont été devancés auûl par le célèbre 
M. Herman , dont nous avons de û beaux 
ouvrages. Quelle colonie pour Pétersbourg 2 
Xa fublime géométrie des infiniment-petits 
va pénétrer avec ces grands géomètres dans 
un pays ou les élémens d'Euclide étoient 
abfolument inconnus il y a vingt-cinq ans. 
Nous ne parlerons point des autres fujets 
de l'académie de Pétersbourg ; ils fc feront 
affez connoitre , excites 5c favoi ifés comme 
Ton* III. y 
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ils le feront par l'autorité fouveraifie. Le 
Danemarck a eu une reine qu'on a nom- 
mée la Sémiramis du Nord ', il faudra que 
la Mofcovie trouve quelque nom aufli glo- 
rieux pour fon impératrice. 
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DE MONSIEUR 

L I T T R E. 

Alexis L ittre naquit le n juillet 
i£j8, à Cordes en Albigeois. Son père , 
marchand de cette petite ville , eut douze 
enfans qui vécurent tous , & il ne fut fou* 
lagé d'aucun d'eux pat l'églife. 

Rien ne donne une meilleure éducation 
qu'une petite fortune , pourvu qu'elle foit 
aidée de quelque talent. La force de l'in- 
clination , le befoin de parvenir , le peu 
de fecours même , aiguifent le defir & 
l'indurtrie , & mettent en œuvre tout ce 
qui eft en nous. M. Littre joignit à ces 
avantages un caractère très férieux, très- 
appliqué , 8c qui n'avoit rien de jeune 
que le pouvoir de Contenir beaucoup de 
travail. Sans tout cela il n'eût pas fub- 
fifté dans fes études , qu'il fit à Ville- 
franche en Rouerguç , chez les PP. d* 
Vij 
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k Deétrine. Une grande économie n'eût 
pas fuffi ; il fallut qu'il répétât à d'au* 
très écoliers, plus riches & plus parefteux , 
ce qu'on venoit prefque à l'inftant de 
leur enfeigner à tous , & il en tiroit la 
double utilité de vivre plus commodé- 
ment , & de favoir mieux. La promenade 
eût été une débauche pour lui » dans les 
sems où il étoit libre , il fuivoit un mé- 
decin chez Tes malades , & au retour il 
s'enfermoit pour écrire les raifonnemens 
qu'il avoir entendus. / 

Ses études de Villefranche finies , il fe 
trouva un petit fonds pour aller a Mont* 
pcllier , où l'attiroit la grande réputation 
des écoles de médecine , & il fit fi bien , 
qu'il fut encore en état de venir de- là à 
Paris , il y a plus de quarante- deux ans. 

Sa plus forte inclination étoit pour l'a- 
natomte ; mais de toutes les inclinations; 
qui ont une feience pour objet , c'eft la 
plus difficile à fatisfaire. Les fortes de li- 
vres qui fculs en feignent (ïïrement l'ana- 
tomie , ceux qu'il faut le plus étudier , 
font rares , & on ne les a pas fous fa main 
en fi grand nombre , ni dans les terns 
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qu'on voudroit. Un certain fentîment, 
confus à la vérité , mais très- fort Se fi 
général , qu'il peut pafler pour naturel , 
fait refpcftez les cadavres humains ; & la 
France n'eft pas à cet égard autant au- 
deflus de la fuperûition Chinoife , que 
les anatomiftes le. defireroient. Chaqae 
famille vent que Ton mort n'ait plus qu'à 
jouir de Tes obfequqs , & ne foufrre point 
qu'il foit facrifié à l'inftru&ion publique ; 
feulement permettra- 1- elle , en quelques 
occafions , qu'il le foit à fon intérêt par- 
ticulier. La police reftreint extrêmement 
la permiffion de diflequer des morts , & 
ceux à qui elle l'accorde pour l'utilité 
commune , en font beaucoup plus jaloux 
que cette utilité ne demanderait. Quand 
on n'eft pas de leur nombre , on ne fait 
guère de grands progrès en anatomie , qui 
ne foient en quelque forte illégitimes $ 
on eft réduit à frauder les loix , & à ne 
s'inftruire que par artifice , par furprife , à 
force de larcins toujours un peu dange- 
reux , ficqui ne font jamais allez fréquens. 
M. Littie , étant à Paris , éprouva les 
inconvénient de fon amour pour l'anato- 
Viij 
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raie. Ilcft vrai qu'il eut un rems aflez tran- 
quille , grâce à la liaifon qu'il fit avec un 
chirurgien de la Salpétrtere , qui avoit 
tous les cadavres de l'Hôpital à fa difpo- 
fition. Il s'enferma avec lui pendant l'hi- 
ver de 1 684 , qui hetireufement fut fore 
long & fort froid ; et ils difféquerent en- 
lèroble plus de deux «ents cadavres. Mais 
le favoir qu'il acquit par-là , le grand 
nombre d'étudians qui coururent à lui , 
excitèrent des envieux , qui le traverfe- 
rent. Il fe réfugia dans le Temple , où 
de plus grands criminels fe mettent quel- 
quefois à l'abri des privilèges du lieu ; il 
crut y pouvoir travailler en fureté, avec 
la pirmiflGon de monfieur le grand-piieur 
de Vendôme 3 mais un officier fubal- 
terae , avec qui il n'avoit pas fongé à 
prendre les mefures néceffaires, permit 
qu'on lui enlevât le tréfor qu'il tenou 
cache' dans cet afyle , un cadavre qui 
l'occupoit alors. Cet enlèvement fe n> 
avec une pompe infultante ', on triom- 
phoit d'avoir arrêté les progrès d'un jeunç 
homme , qui n'avoît pas droit do dcvfr* 
mit fi habile. 
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• II cfluya encore, en vertu d'une fen- 
tence de M. de la Reynie , lieutenant de 
police, obtenue par les chirurgiens, un 
fécond affront , fi c'en étoit un , du moins 
une féconde perte auflî douloureufe. Il 
fut fouvent réduit à fe rabattre fur les 
animaux , & principalement fur les chiens 
qui font les plus expofés au fcalpel, lors- 
qu'il n'avoitrien de mieux à faire. 

Malgré fes malheurs , & peut-être par 
ces malheurs môme , fa réputation croiC- 
(bit , & les écoliers fe multiplioient. Ils 
jp'attendoient point de lui les grâces du 
difeours , ni une agréable facilité de dé- 
biter fon favoir 5 mais une exactitude feru- 
puleufe à démontrer , une extrême timi- 
dité à conjefturer, de fim pies faits bien 
vus. De plus , ils s'attachoient à lui par 
la part qu'il leur donnoit à la gloire de 
fes découvertes , dès qu'ils le méritoient j 
pu pour avoir heureufement apperçu quel- 
que chdfe de nouveau , ou pour avoir eu 
quelque idée finguliere & jufte.Ce n'étoit 
point qu'il affeftât de mettre leur vanité 
dans fes intérêts j il n'étoit pas fi fin , ni 
fi adroit ; il ne fongeoit qu'à leur rendra 
loyalement ce qui leur étoit dû. 



X36 Éloge 

Content de Paxis & de fa fortune; 
il y avoit plus de quinze ans qu'il n'a- 
voit donné de fes nouvelles à fa famille. 
Ceux qui l'ont connu , croiront aifément 
que les affections communes , le fang , le 
nom , n'avoient pas beaucoup de pou- 
voir fur lui , ôc qu'il fe tenoit ifolé de 
tout, fans fe faire violence. Ses parens 
le prêtèrent fort de retourner s'établir à 
Cordes ; mais quelle proposition pour quel- 
qu'un qui pouvoit demeurer à Paris , 5c 
qui fur-tout avoit aufll peu de befoin de 
parenté ! Il continua donc ici fa forme 
de vie ordinaire : pour s'inttruire toujours 
de plus en plus , il aflîftoit à toutes les 
conférences qu'on tenoit fur les matières 
qui l'intcreifoient j il fe trou voit aux pan- 
femens des hôpitaux, il fuivoit les mé- 
decins dans leurs vifites; enfin il fut reçu 
docteur régent de la faculté de Paris. 

L'éloquence lui manquoit absolument: 
un ample anatomiûx peut s'en pafîer $ 
mats un médecin ne le peut guère. L'un 
n'a que des faits à découvrir & à expofer 
aux yeuxj mais l'autre, éternellement obligé 
de conjecturez fur des matières très- do u- 
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fcufcs, l'eft auflî d'appuyer Tes conjec- 
tures par des raifonnemens aflez folides, 
ou qui du moins raflurent & flattent l'i- 
magination effrayée j il doit quelquefois 
parler , piefque fans autre but que de 
parler ; car il a le malheur de ne traiter 
avec les hommes , que dans le tems préci- 
sément où ils font plus foibles 6c plus 
enfans que jamais. Cette puérilité de la 
maladie règne principalement dans le 
grand monde, & fur-tont dans une moi- 
tié de ce grand monde , qui occupe plus 
les médecins , qui fait mieux les mettre 
à la mode , $c qui a fouvent plus de be- 
foin d'être amufée que guérie; un mé- 
decin peut agir plus raifonnableraent avec 
le peuple. Mais en général, s'il n'a pas 
le don de la parole , il faut prefque qu'il 
ait en récompenfe celui âet miracles. 

Aulfi ne fut-ce qu'à force d'habileté que 
M. Littre réuflît dans cette profeffion» 
encore ne réufllt-il que parmi ceux qui 
fe contentoient de Tait de la médecine , 
dénué de celui du médecin. Sa vogue 
ne s'étendit point jufqu'à la cour, ni jus- 
qu'aux femmes du monde. Son laconifrnc 
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peu- confolant n'étoit d'ailleurs réparc ni 
par fa figure , ni par fes manières. 

Feu M. du Hamcl, qui ne jugeoitpas 
les hommes par la fuperficie , ayant pafle 
dans la claiTe des anatomiftes au renou- 
vellement de 1 699 , nomma M. Littre , 
do&eur en médecine , pour Ton élevé ; 
titre qui fe donnoit alors , le qu'on a eu 
la délicateue d'abolir , quoique perfonne 
ne le dédaignât. O11 connut bien- tôt M. 
Littre dans la compagnie , non par Ton 
empreûement à fe faire connoître , à dire 
fon fentiment , à combattre celui des 
autres , à étaler un favoir impofant , quoi- 
qu'inutile ; mais par fa circonfpeûion à 
propofer Ces penfees-, par fon refpeâ pour 
celles d'autrui , par la juftefTe & la pré- 
cision des ouvrages qu'il donnoit, par 
fon filence même. 

En 1701 , n'étant encore monte qu'au 
grade d'aflocié , il lui paiTa par les mains 
une maladie , ou l'on peut dire , fans for- 
tir .de la plus exaâe (implicite hiftorique , 
qu'il fit un chef-d'œuvre de chirurgie ôc 
de médecine ( 1 ). Nous n'en pouvons 
{1) Voyez les Mém. de 1702 , p. 14* & fuiv. 
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donner Ici qu'une idée très-légère 5c très- 
éloignée de ce que demanderait la juf- 
tice due à M. Littrc. La merveille grof- 
flioit infiniment par les détails que nous 
fupprimerons. 

Une femme , qui n'avoit nuls lignes de 
groflefle , accablée d'ailleurs d'un grand 
nombre de différentes incommodités très- 
cruelles, réduite à un état déplorable, 
& prefque entièrement défefpérée , jettoit 
par les Telles , du pus , du fang , des chairs 
pourries, des cheveux 5 & enfin il vint 
un os , que l'on reconnut fûrement poux 
être celui du bras d'un fœtus d'environ 
fix mois. Ce fut alors que M. Littie 
la vit , appelle par la curiofité. Il trouva 
en introduifant fon doigt index dans l'a- 
nus , qu'à la plus grande diftance où ce 
doigt pût aller , l'inteftin reSum étoit 
percé d'un trou , par où fortoicnt les ma- 
tières extraordinaires; que ce trou étoit 
large d'environ un pouce & demi , & 
que l'ouverture en étoit alors exactement 
bouchée en dehors par la tête d'un fœtus 
qui y appliquoit fa face 3 auflï ne fortoit- 
il plus rien que de naturel. Il conçut 
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qu'un fœtus s'étoit formé dans là trompa 
ou dans l'ovaire de ce côté-là , qu'il avoit 
rompu la poche qui le renfermoit, qu'il 
étoit tombé dans la cavité du venue , y 
étoit mort , s'y étoit pourri , qu'un de 
fes bras , dépouillé de chair , & détaché 
du refte du fquélette> par la corruption 
•voit percé l'inteftin , & étoit forti par la 
plaie. Quelques autres os euflent pu for- 
tir de même, fuppofé que la mère eût 
pu vivre, & attendre pendant tout le tems 
tiéceflairc 3 mais les quatre grands os du 
crâne ne pouvoient jamais fortir par une 
ouverture de beaucoup trop petite. Tout 
condamnent donc la mère à la mort ; elle 
ne pouvoit nullement foutenir une inci* 
lion au ventre , prefque fûrement mortelle 
pour la perfonne la plus faine. M. Lime 
ofa imaginer , comme poflible , de faire 
pafler les quatre os du crâne pat la petite 
plaie de Tinteftin. Il inventa des cifeaux 
d'une conftru&ion nouvelle , car aucun 
infiniment connu de chirurgie n'étoît 
convenable. Avec ces cifeaux introduits 
par le fondement jufqu'à la plaie de l'in- 
teftin , il allait couper le crâne en parties 

aflez 
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aflez petites pour paffer pir l'ouverture, 
& il les tiioit avec d'autres cifeaui qui 
ne coupoient point , inventés aulfi par lui. 
On juge bien que cette opération fe de- 
voit répéter bien des fois , & dans cer- 
tains intervalles, pour ménager les fçrces 
prefque éteintes de la malade ; que de plus 
il falloit s'y conduire avec une extrême 
dextérité pour n'adrcfier qu'au fœtus , 
des infhumens ttanchans & très-fins , qui 
cuflent pu la Méfier mortellement. M. 
Littre difpofoit fur une table les morceaux 
du crâne déjà tirés , afin de voir ce qui 
lui manquoit encore , & ce qui lui ref- 
toit à faire. Enfin, il eut la joie de voir 
tout heureufement tiré , fans que fa main 
fe fût jamais égarée , ni eût porté le 
moindre coup aux «parties de la mère. 
Cependant il s'en falloit beaucoup que 
tout ne fût fait ; l'intcftin étoit percé d'une 
plaie très-confidérablej le long féjour d'un 
fœtus pourri dans la cavité du ventre , 
ce qui y reftoit encore de fes chairs fon- 
dues, y avoît produit une corruption ca- 
pable elle feule de eau fer la mort. Il vint 
à bout de la corruption, par des injec- 
Tome HI. X 



*4* Éloge 

rions qu'il fit encore d'une manière par* 
ticulicrc 5 il lava , il nettoya , ou plutôt il 
ranima tout, il referma même la plaie* 
2c la malade, qui, après avoir été na- 
ture llcment fort grafie , n'avoit plus que 
des os abfokment décharnés , reprit jus- 
qu'à Ton premier embonpoint. On a die 
même qu'elle étoit redevenue grofle. 

Cette cure coûta à M. Littre quatre 
mois de foins les plus aifidus & les pin* 
fttigans, d'une attention la plus péni- 
ble , & d'une patience la plus opiniâtre» 
Il n 'étoit pourtant pas animé par l'efpoit 
de la réçompenfc s tout le bien de la ma- 
lade , tout le bien de fon mari , qui n'é- 
toit qu'un firaplc ouvrier en inftrumctns 
de mathématique , n'y auroit pas fuffi» 
L'extrême fingularité du cas avoit piqué 
fa curipfité ; de plus , la confiance q«n 
fa malade avoit prife en lui , l'attachait 
à elle i il croyoit avoir contracté avec elle 
un engagement indifpenfable de la fecou- 
rir , parce qu'elle n'efpéroit qu'en fon f«_ 
cours. Lorfqu'il a raconté toute cette hiC 
toire en 1701 , il ne s'y eft donné am- 
plement que la gloire d'avoir marché fanp 
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guide , & ufé de beaucoup de précau- 
tions & de m en âge mens. Du refte , loin 
de vouloir s'emparer de toute notre admi- 
ration , il la tourne lui - même fur les 
refTources imprévues de la nature. Un 
autre auxoit bien pu éloigner cette idée , 
même fans penfer trop à l'éloigner. 

U fut choifi pour être médecin du Châ- 
telet. Le grand agrément de cette place 
pour lui , étoit de lui fournir des accidens 
rares , & plus d'occafions de difféquer. 

Il a toujours éré d'une aflîduité exem- 
plaire à l'académie , fort exaéfc à s'acquit- 
ter des travaux qu'il lui devoit , fi ce n'eft 
qu'il s'en affranchit les trois ou quatre 
dernières années de fa vie , parce qu'il 
perdoit la vue de jour en jour j mais il ne 
fe relâcha point fur l'affîduité. Alors il fe 
mit à garder dans les aûemblées, un fi- 
le n ce dont il n'eft jamais forti 5 il pacoif- 
foit un difciple de Pythagore, quoiqu'il 
put toujours parler en maître fur les ma- 
tières qui l'avoient occupé. On le voyoit 
plongé dans une mélancolie, profonde» 
qu'il eût été inutile de combattre , fie 
dont on ne pouvoit que le plaindre. 
Xij 
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Le premier février 171 j , il fut frappé 
d'apoplexie , ôc mourut le trois , fans avoir 
eu aucune connoiflance dans tout cet ef- 
pace de tems. Cependant cette mort fu- 
ture ne l'avoit pas furpris; quinze jours 
auparavant il avoit fait de fon propre mou- 
vement fee dévorions à fa paroiiTe. 

Ceux d'entre les gens de bien qui con- 
damnent tant les fpeâacles , l'auroient 
trouvé bien net fur cet article ; jamais il 
n'en avoit vu aucun. Il n'y a pas de mé- 
moire qu'il fe foit diverti. Il n'avoit de 
fa vie fongé au mariage , fie ceux qui l'ont 
vu de plus près, prétendent que les rai" 
fons de confeience n'avoient jamais dû 
être afTez preiTantes pour l'y porter. Pref- 
que tous les hommes ne fongent qu'à 
étendre leur fphere , fie à y faire entrer 
tout ce qu'ils peuvent d'étranger; pour 
lui , il avoit réduit la tienne à n'être guère 
que lui feul. Il avoit fait de fa main plu- 
sieurs préparations anatomiques, que' des 
médecins ou chirurgiens Anglois fie Hol- 
landois vinrent acheter de lui, quelque 
tems avant fa mort , lorfqu'il n'en pouvoit 
plus faire d'ufage. Les étrangers le con* 
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*oUïbient mieux que ne faifoit une par- 
tie d'entre nous 5 il arrive quelquefois 
qu'ils nous apprennent le mérite de nos 
propres concitoyens , que nous négligions, 
peut-être , parce que leur modeftie leur 
nuifoit de près. 

Il a UifTé Ton légataire univerfel M. 
Littre Ton neveu, lieutenant- général 4« 
Cordes, 
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ÉLOGE 

DE MONSIEUR 

HARTSOEKER. 

Nicolas H arts oeker naquît à 
Goude en Hollande, le îômart i*f6, 
de Chiiftian Haitfoëker , miniftre remon- 
trant , & d'Anne Vander My. Cette fa- 
mille écoit ancienne dansle^ays de Drentc, 
qui eft des Provinces-Unies. 

Son père eut fur lui les vues communes 
des pères 5 il le fît étudier pour le mettre 
dans fa profeflîon , ou dans quelque autre 
également utile j mais il ne s'attendoit pas 
que fcs projets dufient être traverfés pat 
où ils le furent , par le ciel & par les étoi- 
les , que le jeune homme confidéroit avec 
beaucoup de plaifir & de curiofité. Il alloit 
chercher dans les almanachs tout ce qu'ils 
rapportoient fur cefujet , & ayant entendu 
dire , à l'âge de douze ou treize ans 
que tout cela s'apprenoit dans ks mathé* 
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manques , il voulut donc étudier les ma- 
thématiques 5 mais Ton père s'y oppofott 
abfolument. Ces fciences ont en jufqu'fe 
préfent fi peu de réputation d'utilité» que 
Ja plupart de ceux qui s'y font appliqués , 
ont été des rebelles à l'autorité de leurs 
parens. Nos éloges en ont fourni plu* 
fleurs exemples. 

Le jeune Hartfoëker atnafTa en fecret 
le plus d'argent qu'il put ; il le déroboit 
aux divertiiTemens qu'il eût pris avec fes 
camarades 5 enfin il fc mit en état d'allée 
trouver un maître de mathématiques ,' 
qui lui promit de le mener vite , & lui 
tint parole. 11 fallut cependant commen- 
cer par les premières règles d'arithméti- 
que ; il n'avoit de l'argent que pour fept 
mois, & il étudioit avec toute l'ardeur 
que demandoit un fonds fi court. De peur 
que fon père ne découvrît par la lumière , 
qui étoit dans fa chambre toutes les nuits, 
qu'il les paffoit à travailler , il étendoie 
devant fa fenêtre les couvertures de fou 
lit , qui ne lui fervoient plus qu'à cacher 
qu'il ne dormoit pas. 
Son maiue avoit des baifins de fer A 
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dans lcfqacls il poliflbit aflcz bien des 
verres de fix pieds «le foyer , fie le difciple 
en apprit la pratique. Un jour , qu'en ba- 
dinant & fans deûein , U préfentoit un 
fil de verre à la ftime d'une chandelle , il 
vit que le bout de ce fil s'arrondiiToit j fie 
comme il favoit déjà qu'une boule de 
verre groflîflbit les objets placés à fon 
foyer, & qu'il avoit vu, chez M. Leaven-. 
hoeck , des microfeopes , dont il avoit 
remarqué la conftruOion , il prît la petite 
boule , qui s'étoit formée fie détachée du 
xefte du fil , fi; il en fit un miciofcope x 
qu'il effaya d'abord iur un cheveu. Il fut 
ravi de le trouver bon , fie d'avoir l'ait 
d'eu faire à fi peu de frais. 

Cette invention dé voir , contre le 
Jour , de petits objets tranfparens , pat 
le moyen de petites boules de verre , e$ 
due à M. Leuvenhoeck ; fie M. Huddc , 
bourgmcôre d'Amfterdam, grand mathé- 
maticien, a dit à M. Hartfoeker, qu'U 
étoit étonnant que cette découverte eût 
échappé à tous tant qu'ils étoient de géo- 
mètres fie de philofophcs , fie eût été ré- 
(çivçç i un fcommç ftw lettres, te.1 que 
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Leuvenhoeck. Apparemment il vouloit re- 
lever le génie de l'ignorant , ou réprimée 
l'orgueil 'des favans , fur des découvertes 
fortuites. 

M. Hartfoëker , âgé alors de dix-huit 
ans , s'occupa beaucoup de fes microfeopes. 
Tout ce qui pouvoit y être obfervé ,1'étoit. 
Il fut le premier à qui fe dévoila le fpeâacle 
du monde le plus imprévu pour les phyfi- 
eiens même les plus hardis en conjectures , 
ces petits animaux jufques-là invifibles , qui 
doivent fe transformer en hommes , qui 
nagent en une quantité prodigieufe dans U 
liqueur deftinée à les porter , qui ne font 
que dans celle des maies , qui ont la figure 
de grenouilles natffantes , de greffes têtes 
& de longues queues , & des mouvemens 
très-vifs. Cette étrange nouveauté étonna 
l'obfervateur , & il n'en ofa rien dire. Ii 
crut même que ce qu'il voyoit pouvoit être 
l'effet de quelque maladie , & il ne fuivit 
point l'obfervation. 

Vers la fin de 1674 , en 1.67 j & 1676 
fon père l'envoya étudier en littérature , en 
grec , en philofophie , en anatomie fous les 
plus habiles profeÛeuis de Leyde & d* Amf- 
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tetdam. Ses maîtres en phiiofophie étoicnt 
des cartéllens auflfi ente tes de Defcartes , 
que les fcholaftiques précèdent Tavoienc 
été d'Ariftotc. On n'avoit fait dans ces éco- 
les que changer d'efclavàge. M. Hartfocker 
devint cartéfien à outrance , mais il s'en 
corrigea dans la fuite. 11 faut admires 
toujours Defcartes , & le fuivre quel- 
quefois. 

M. Hartfoëker alla en 1 67 j de Leyde à 
Amfterdam , ayant defleinde paffer en 
France, pour y achever fes études. Il reprit 
les obfervations du mictofeope , interrom- 
pues depuis deux ans , de revit ces animaux 
qui lui avoient été fufpe&s. Alors il eut la 
hardiefle de communiquer fon obfervation 
à fon maître de mathématiques , & à un 
autre ami. Ils s'en afTurerent tous trois en* 
femble. Ils virent de plus ces mêmes ani- 
maux fortis d'un chien , & de la même fi- 
gure à peu-près que les animaux humains. 
Ils virent ceux du coq & du pigeon , mai* 
comme des vers ou des anguilles. L 'obfer- 
vation s'atfcrmiffoit de s'érendoit , & le* 
trois confidens de ce fecretde la nature nç 
doutoient prefque plus que tous les ani T 
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4tiaus ne naquûTent par des rnétamorphofcs 
invifibles & cachées , comme toutes les 
efpeccs de mouches & de papillons vien- 
nent de métamorphofes fenfibles & con- 
nues. 

Ces trois hommes feuls favoient quelle 
liqueur renfermoit les animaux ; & quand 
on les faifoit voir à d'autres , on leur difojt 
q«e c'étoit de la falive , quoique certaine- 
ment elle n'en contienne point. Comme 
M. Leuvenhoeck a écrit dans quelqu'une 
de Tes lettres , qu'il avoit vu dans la falive 
Une infinité de petits animaux , on pourroit 
le foupçonner d'avoir été trompé par le 
bruit qui s'en étoit répandu. Il n'aura peut- 
être pas voulu ne point voir ce que d'autres 
VOyoient , lui qui étoit en pofleffion des 
observations mkrofcopiques les plus fines , 
& à qui tous les objets invifibies appar- 
tenoien?. 

L'illuftre M. Huiguens , étant venu à la 
Haye pour rétablir fa famé , il entendit 
parler des animaux de la falive qu'un jeune 
homme faifoit voit à Rotterdam , & il 
marqua beaucoup d'envie d'en être con- 
vaincu par fçs propres yeux, Auflï-tôt M. 
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Hartfoëker, ravi d'entrer en liaifon avec $ê 
grand homme , alla à la Haye. Il lui confia 
& à quelques autres perfonnes ce que c'é» 
toit que la liqueur où nageoient les ani-\ 
maux ; car à mefure que l'obfervation s'é- 
tabliffoit , la timidité de les fcrupules dimi- 
nuoient naturellement : de plus , la beauté 
de la découverte ferok demeurée trop im- 
parfaite , & les conséquences philofophi- 
ques qui en pouvoient naître , demandoient 
que le myftcrc ceffilt. M. Huiguens , qui 
avoit promis très - obligeamment à M. 
Hartfoëker des lettres de recommandation 
pour Ton voyage de Paris , fit encore 
mieux , & l'amena avec lui à Paris , où il 
revint en 1678. Le nouveau venu alla voit 
d'abord robfervatoire , les hôpitaux , les 
favans ; il ne lui étoit pas inutile de pou- 
voir citer le nom de M. Huiguens. Celui- 
ci fit mettre alors dans le journal des favaris 
qu'il avoit fait avec un microfeope de nou- 
velle invention , des obfervations très-cu- 
rieufes , & principalement celle des petits 
animaux , & cela fans parler de M. Hart- 
foëker. Le bruit en fut fort grand parmi 
ceux qui s'irjtércficm à ces fortes de nou- 
velles, 
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relies , & M. Hartfoëker ne réfifta point 
à la tentation de «lire que le nouveau mi- 
erpfeope venoit de lui , & qu'il étôit le 
premier auteur de» observations. Le fi- 
lencc, en cette occafion , étoit au-deflus 
' de l'humanité. M. Huiguens étoit vivant , 
d'un rare mérite , & par conséquent il 
avoit des ennemis. On 'anima M. Hart- 
foëker à revendiquer fon bien, par un 
mémoire qni paroîtroit dans le fourna-1. Il 
ne favoit pas encore aflez de françois pour 
lecompofer, différentes plumes le fervi- 
rent , chacune lança fon trait contre M: 
Huiguens. 

L/auteur du journal fut trop fage pour 
publier cette pièce, & il la renvoya à M. 
Huiguens. Celui-ci fit à M. Hartfoëker 
une réprimande aflez bien méritée , félon 
M.Harfoëkerlui-mêmequira écrit : il lui 
dit qu'il ne fe prenoit pas à lui d'une pièce 
qu'il voyoit bien qui partoit de fes enne- 
mis , fie qu'il s'offroit à drefier lui-même 
pour le journal un mémoire , ou il lui 
xendroit toute la juftice qu'il defireroit. 
M. Hartfoëker y confentit , honteux du, 
procédé de M, Huiguens , & heureux 
Ton* UL Y 
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d'en être quitte à fi bon marché. L'im- 
portance dont il lui étoit de fe faire con- 
noirre , l'amour de ce qu'on a trouvé, fa 
jeuneffe , de mauvais confeils donnés avec 
chaleur, fur- tout l'aveu ingénu de fa faute, 
dont nous ne tenons l'hiftoire que de lui , 
peuvent lui fervir d'excufcs aiTez légitimes. 
Xi fe confirmoit de plus en plus dans la 
découverte des petits animaux primitifs , 
qu'il trouva toujours dans toutes les efpe- 
ces , fur lesquelles il put étendre fes ex- 
périences. Il imagina qu'ils dévoient être 
répandus dans l'air , où ils voltigeoient j 
que tous les animaux viables les prenoient 
tous confufément , ou par la rcfpiration , 
ou avec les alimens ; que de-là ceux qui 
convenoient à chaque efpece , alloient fe 
rendre dans les parties des mâles, propres à 
les renfermer , ou à les nourrir , & qu'ils 
pafibient enfuire dans les femelles , où 
ils trouvoient des oeufs > dont ils fe faifif- 
foient pour s'y développer. Selon cette idée , 
quel nombre prodigieux d'animaux primi- 
tifs de toutes les efpeces ! tout ce qui 
refpire , tout ce qui fe nourrit , ne refpire 
qu'eux , ne fe nourrit que d'eux. Il fenv 
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blc cependant qu'à la fin leur nombre 
vicndroit néccflairemcnt à diminuer , & 
que les efpeces ne feraient pas toujours 
également fécondes. Peut* être cette diffi- 
culté aura-t-elle contribué à faire croire \ 
M. Leibnitz que les animaux primitifs 
ne périfioient point, & qu'après s'être 
dépouillés de l'enveloppe groflîere , de 
cette efpece de mafque , qui en faifoit , 
par exemple des hommes , ils fubfiftoicnt 
vivans dans leur première forme , & fê 
remettaient à voltiger dans l'air , jufqu'à 
ce que des accidens favorables les fiiTent 
de nouveau redevenir hommes. . 

M. Hartfoeker demeura à Paris jufqu'à 
la fin de 1679. Il retourna en Hollande , 
où il fe maria. Il revint à Paris , feule- 
ment pour le faire voir pendant quelques 
femaines à fa femme , qui goûta tant ce 
féjour , qu'ils y revinrent en 1684 > & y 
furent quatorze années de fuite , les plus 
agréables , au rapport de M. Hartfoeker, 
qu'il ait paiTées en toute fa vie. 

Les verres de télefeopes , qui avoient 
été fa première occupation , lui donnèrent 
beaucoup d'accès à l'Obfervatoire , où il 
Yij 
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n'y enavoit que de Campant , excellent 
à la vérité , mais pas* aflcz grands. M. 
- -Hartfoëker en rit un , qu'il porta à feu M. 
Calfini , & il fe trouva très - mauvais ; un 
fécond ne valut pas mieux ; enfin , un 
ttoifieme fut paflable. Cette perfévérance , 
qui partoit du fonds de connoiflances 
qu'il fe fcntoit , fit prédire à M. Càflîni 
que ce jeune homme , s'il continuoit , 
xéuffiroit infailliblement. La prédiction 
fut peut-être elle-même la caufe de fon 
accomplifièment : le jeune homme en- 
couragé fit de bons verres de toutes fortes 
de grandeurs , & enfin un de 6co pieds de 
foyer , dont il n*a jamais voulu fe défaire, 
à caufe de fa rareté. Il eut l'avantage de 
gagner l'amitié de M. Cailini , qui feule 
eût été une preuve de mérite. 

Sur ces verres d'un fi long foyer , il dit 
un jour à feu M. Varignon Ôc à M. l'abbé 
de Saint-Pierre , qui l'allcrent voir , qu'il 
ne croyoit pas poffible de les travailler dans 
des baflins j mais qu'en laifant des eflais 
fur des morceaux de diverfes glaces faites 
pour être plates , on en trou voit qui avoient 
une très-petite courbure fphérique , Ôc pat 



de M. Hartfoèker. %$f 

confisquent un long foyer; qu'il avoit 
même trouvé un foyei de 1100 pieds s 
que cela dépendent en partie d'un peu de 
courbure infenfiblc dans les tables de fei 
poli, fur lefquelles on étend le verre fondu , 
ou de la manière dont on ebargeoit les 
glaces pour les polir les unes contre les 
autres ; que ces effais étoient plus longs 
que difficiles : mais il ne voulut point s'ex- 
pliquer plus à fond. 

En i *?4 , il fit imprimer \ Paris , ou 
il étoit, fon -premier ouvrage , YEffai de 
Viop trique. Il y donne cette feience dé- 
montrée géométriquement & avec clarté ; 
tout ce qui appartient aux foyers des verres 
fphériques , car il rejette les autres figures 
comme inutiles ; tout ce qui regarde l'aug- 
mentation des objets , le rapport des ob- 
jectifs & des oculaires , les ouvertures 
qu'il faut laitier aux lunettes > le champ 
qu'on peut leur donner , le différent nom- 
bre de verres qu'on y peut mettre. Il y 
{oint , pour l'art de tailler les verres , & 
fur les conditions que leur matière doit 
avoir, une pratique qui lui appartenoit 
en oaitic, & dont cependant il ne dif- 
Yiij 
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fimule rien. Le titic de Ton livre eût été 
rempli , quand il n'eût donné rien de plus s 
mais il va beaucoup plus loin. Un fyâêrae 
général de la réfraction , fie Tes expérien- 
ces le conduisent à la différente réfrangt- 
bjlité des rayons , propriété que M. New- 
ton avoit trouvée plufieurs années aupa- 
ravant , & fur laquelle il a fondé fon in- 
génkufe théorie des couleurs , Tune des 
plus belles découvertes de la phyfique mo- 
derne. M. Hartfoëker prétend du moins 
avoir avancé le premier , que la différente 
réfrangibilité venoit de la différente vitefle, 
qui effectivement en paroît être la vérita- 
ble caufe ; & parce qu'elle étoit inconnue, 
il a donné comme un paradoxe inouï en 
dioptrique , que l'angle de la réfraâion 
ne dépende pas de la feule inégalité deré- 
fiftance des deux milieux. Plus le rayon a 
de vitefle , moins il fe rompt. 

L'eflai de dioptrique eu même un cflai 
de phyfique générale. Il y pofe les -pre- 
miers principes , tels qu'il les conçoit , 
deux uniques élémens. L'un eft une fubf- 
tance parfaitement fluide , infinie , tou- 
jouis en mouvement, dont aucune parjte 
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n'eft jamais entièrement détachée de Ton 
tout i l'autre , ce font de petits corps dif- 
férons en grandeur & en figure , par- 
faitement durs & inaltérables , qui nagent 
confufément dans ce grand fluide , s'y ren- 
contrent , s'y âflèmblent , 8c deviennent 
les différens corps fenfiblcs. Avec ces 
deux élémens il forme tout , & tire de 
cette hypothefe , jufqu'à la pefanteur & 
à la dureté des corps compofés. Ailleurs 
il en a tiré auffî le refïbrt. 

Un affez grand nombre de phénomè- 
nes de phyfique générale qu'il explique , 
l'amènent à la formation du folcil , des 
planètes 8c même des comètes. Il conçoit 
que les comètes font des taches dufoleil 
aflez maffives, pour avoir été châtiées im- 
pétueusement hors de ce grand globe de 
feu i elles s'élèvent jufqu'à une certaine 
diftance, & retombent enfuîte dans le fo- 
leil , qui les abfotbe de nouveau , & les 
diflout, ou les repouffe encore hors de lui , 
s'il ne les diffout pas. On tâche préfente- 
ment à aller plus loin fur la théorie d^s 
comètes , & ce ne font plus des généra- 
tions fortuites. 
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L'hifioire des découvertes faites dans 
lé ciel , par les télefcopes , appartenoit 
aflcz naturellement à la dioptrique. M. 
Haitfoëker la donne , Accompagnée de Tes 
réflexions fur tant de (ingularités nou- 
velles & imprévues. Il finit par les obferva- 
tions du microfeope ; & l'on peut juger 
que les petits animaux qui fe transfor- 
ment en tous les autres , n'y font pas ou* 
bliés. 

Cet ouvrage lui attira l'eftime des fa- 
vans, & l'amitié de quelques-uns , comme 
M. l'abbé Galois , qui conferva toujours 
pour lui les ''mêmes fentimens. Le père 
Malebranche & M. le marquis de l'Hôpi- 
tal , qui reconnurent qu'il étoit bon géo- 
mètre , voulurent le gagner à la nouvelle 
géométrie des infiniment-petits , dont ils 
étoient pleins ; mais il la jugeoit peu utile 
pour la phyfiquc , à laquelle il s'étoit dé- 
voué. Il dédaignoit aflcz , par la même 
raifon , les profondeurs de l'algèbre , qui» 
félon lui , ne fervoient à quelques favans, 
qu'à leur procurer la gloire d'être inintel- 
ligibles pour la plupart du monde. Il eft 
▼rai qu'en ne regardant la géométrie que 
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comme infiniment de la phyfique , il 
pouvoit fouvent n'avoir pas befoin que 
l'inârument fût fi fin ; mais la géométrie 
n'eft pas un pur infiniment $ elle a pat 
elle-même une beauté fubliuie , indépen- 
dante de tout ufage. S'il ne vouloit pas , 
comme il l'a dit auffi , fe laifler détournes 
de la phyfique , il avoit raifon de crain- 
dre les charmes de la géométrie nouvelle. 

Animé par le fuccès de fa dioptrique , 
il publia , deux ans après , Tes Principes 
de Phyfique à Paris. Là il expofe avec plus 
d'étendue le fyftême qu'il avoit déjà donné 
en raccourci ; fe y joignant fur les diffé- 
ïens fujets auxquels fon titre l'engage , 
un grand nombre , foit de Tes penfées par* 
ticulieres , foit de celles qu'il adopte , il 
forme un corps de phyfique allez complet, 
parce qu'il y traite prefque de tout $ ôc 
allez clair , parce qu'il évite les grands 
détails , qui , en approrondiiTant les ma- 
tières , les obfcurcifTent peur une grande 
partie des leâeurs. 

Au renouvellement de l'académie , en 
1C99 , tems où il étoit retourné en Hol- 
lande avec fa famille , il fut nommé afTo- 
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cié étranger j c'était le fruit de la répu- 
tation qu'il laiiïbit à Paris. Quelque tems 
après il fut auffi agrégea la fociété royale 
de Berlin , & l'on peut remarquer que dans 
tous les ouvrages qu'il a imprimés depuis» 
il ne s'eft paré ni de ces titres d'honneur , 
ni d'aucun autre. 11 a toujours mis am- 
plement & à l'antique , par Nicolas Hart* 
fo'cker , bien différent de ceux qui raflem- 
Ment le plus de titres qu'ils peuvent , & 
qui croient augmenter leur mérite à force 
d'enfler leur nom. 

Le feu Czar étant allé a Amfterdam , 
pour fes grands defleins , dont nous ad- 
mirons aujourd'hui les fuites , il demanda 
aux magiftrats de cette ville quelqu'un 
qui pût l'inftruire , & lui ouvrir le che- 
min des connoiflances qu'il cherchoit. Ils 
firent venir de Rotterdam M. Hartfoëker, 
qui n'épargna rien pour fe montrer digne 
de ce choix , & de l'honneur d'avoir un 
tel difciple. Le Czar , qui prit beaucoup 
d'arfeâion pour lui , voulut l'emmener en 
Mofcovie j mais ce pays étoit trop éloigné 
&. de mœurs trop différentes , l'incerti- 
tude des événement encore trop grande, 
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une famille trop difficile à tranfporter. 
Mcflîeûrs d'Amfterdam , pour le dédom- 
mager en quelque forte des dépenfes qu'il 
avoit été obligé de faire » pendant fa de* 
meure auprès du Czar , lui firent drefler 
une petite efpece d'obfervatoire fur un des 
battions de leur ville. Ils fa voient bien 
que c'étoit là le recorapenfer magnifique* 
ment , quoiqu'à peu de frais. 

Il entreprit , dans cet obfervatoire , un 
giand miroir ardent , compofé de pièces 
rapportées , pareil à celui dont quelques- 
uns prétendent qu'Archiraede fe fervit. 
M. le Landgrave de Hefle - Cartel alla 
le voir travailler i & pour lui faire un hon- 
neur encore plus marqué , il alla chez lui. 
Comme les favans font ordinairement 
trop heureux que les princes daignent les 
; admettre à leur taire la coût , les hiftoires 
n'oublient pas les vifites rendues aux fa- 
vans , par les princes ; elles honorent les 
uns fie les autres , 6c peut-être également. 
Dans le même tems , le feu électeur 
Palatin , Jean Guillaume , avoit jeté les 
yeux fur M. Hartfoeker , pour fe l'atta- 
cher i mais , ce qui eft rare , le philofophç 
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réfiftoit aux follicitations de VéUQttut } 
èc , ce qoi cft plus rare encore , réle§cur 
perfévéra pendant trois ans ; & enfin , 
en 1704 , le pbilofophe fe réfolut à s'en- 
gager dans une cour. 11 fut le premier 
mathématicien de S. A. £. & en même 
tems profelTeur honoraire en philofophie , 
dans l'univerfité ji'Heidelberg. * 

Ce n'eu pas affez pour un favant atta- 
ché à un prince , d'en recevoir régulière- 
ment 8c magnifiquement même , fi Ton 
veut , ces récompenfes indifpenfables , 
que reçoivent , fans diftin&ion , tous fes 
autres officiers ; il lui en faut de plus dé» 
licates : il faut que le prince ait du goût 
pour les talens & pour les connoiflances 
du favant 5 il faut qu'il en faffe ufage , & 
plus cet ufage cft fréquent , & éclairé en 
même tems , plus le favant eft bien payé. 
M. Hartfoëker eut ce bonheur avec fon 
maître , qui avoit beaucoup d'inclination 
pour la phyfique , & s'y appliquoit plus 
férieufement qu'en prince. 

Le phyficicn prétendoit même être 
obligé au prince d'une obfervation fingu- 
liere , qui le fit changer de fentiment fax 

une 
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une matière importante. L'élefteur lui 
apprit la reprodu&ion. merveilleufe des 
jambes d'ccrevifTe. ( i ) Sur cela , M. 
Hartfoëker, qui ne pHt concevoir que* 
cette reproduction de parties perdues ou 
retranchées , qui eu fans exemple dans 
tous les animaux connus , s'exécutât pat 
le feul méchanifme , imagina qu'il y avoit 
dans les éçrevifles une ame plaftique ou- 
formatrice , qui fa voit leur refaire de nou- 
velles jambes j qu'il de voit y en avoir une 
pareille dans les autres animaux Se dans 
l'homme même , & parce que la fonction 
de ces âmes plaftiques n'eft pas de repro- 
duire des membres perdus , il leur donna 
celle de former les petits animaux qui 
perpétuent les efpeccs* Ce feroient là les 
natures pUftiques de M. Cudvorth, qui ont 
eu de célèbres partifans , û ce n'étoit que 
celles-ci A agUTcnt fans connoiflance , $t 
que celles de M. Hartfoëker font intel- 
ligentes. Ce nouveau fyftême lui plut 
tant , qu'il fe rétraâa hautement de la 
première penfée qu'il avoit eue fur les petits 

(i) Voyez l'Hift. de 1712, p. 35 &fuiv. 
Tome IIL Z 



*66 Eloge 

animaux , & la traita loi-môme de bk^arrt 
6» d'abfurdc s termes que la plus grande fin- 
céxité d'un auteur n'emploie guère. Quant 
aux terribles obje&ions qui fc préfcntent 
bien vite contre les âmes plaftiques , il ne 
le les difiïmule pas 5 & pouffé par lui- 
même aux dernières extrémités , il avoue 
de bonne foi qu'il ne fait pas de réponfe. 
Il femble qu'il vaudroit autant n'avoir 
point fait de fyftême , que d'être fi promp- 
tement réduit à en venir là. Il ne s'agit 
que d'avouer fon ignorance un peu plus tôt. 
Il raûcmbla les difeours préparés qu'il 
avoit tenus à l'éleâeur , & en forma deux 
volumes , qui parurent en 1707 & 1708 , 
fous le titre de ConjcÛuresphyfiques , dédiés 
au prince pour qui ils avoient été faits. Cet 
ouvrage eft dans le même go&t que les 
£jfais de Phyfiquc , dont il ne fe cache pas 
de répéter quelquefois des morceaux en 
propres termes , aufli-bien que de YEffai de 
Dioptrique; car à quoi bon cette délicatefle 
de changer de tours & d'expreflîons , quand 
on ne change pas de penfées ? 

Du Palatinat , il fit des voyages dans 
quelques autres pays de l'Allemagne , ou 
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pour voir les favans , ou pour étudier l'hif. 
to.re naturelle , fur-tout les mines. A Caffel 
al trouva un vetre ardent de M. le Land- 
grave , ftit par M. Tfchirnhaus , de 1, 
»eme grandeur que celui qu'avoit f eu M 
e duc d'Orléans , & tout pareil. Il répéta 
les expériences de M. Homberg, & n'eut 
p« le même fuccès à l'égard de la vitrifica- 
tion de l'or, dontnous avons parlé en , 7 oz , 

philofophe Hollandois , aux objeôions du- 
quel M. Homberg répondait en , 7 o 7 . U 
ne * en eft P° int àé&ûé , & a ton jours fou- 
tenu que ce qui fe vi.rifioit , n'étoit point 
I or, mats une matière fortie du charbon 
qui foutenoit l'or dans le foyer , SI mêlée 
pnr-eu f avec quelques partieshétérogenes 
delor I n.oitmêmelavirrifica tiond'a»- 

feulement pu parvenir à celle du plomb 
quelque temsqu'ii yeût , , £ 

«.fte qu'un grand nombre d'expérience, 

délicates fo.ent encore incertaines. Seroit- 

ce donc trop prétendre , que de vouloir du 

moins avoir des faits bien conûans i 

Le Landgrave de Heffc-Caflel dit un 

Zi/ 
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jour à M. Hartfoëker qu'il auroit bien 
foubaité le trouver peu content de la cour 
Palatine ; il répéta deux ibis ce difeonrs 
que M. Hartfoëker ne vouloit point en- 
tendre ; & enfin le prenant par la main , il 
lui dit : Je ne fais fi vous me comprenez M. 
Hartfoëker , obligé de répondre , l'aflura 
de Ton refpeâ , de fa reconnoiûance , Se en 
même tems d'une fidélité inviolable pour 
l'éle&eur. Un refus û noble à des avances 
fi flatteufes, dut le faire regretter davantage, 
par le Landgrave. 

Il alla à la cour d'Hanovre , où M. Leib- 
nitz , ami né de tous les favans , le pré- 
fenta à l'éle&cur, aujourd'hui roi d'Angle- 
terre , & à la princefTe éle&orale , fi célèbre 
par fon goût fie par fes lumières. Il reçut 
un accueil très-favorable -, la renommée fie 
M. Leibnitz rendoient témoignage à fou 
mérite. 

L'éle&eur Palatin , ayant entendu parlée 
avec admiration du- miroir ardent de M. 
Tfchirnhaus , demanda à M. Hartfoëker 
s'il en pourroit faire un pareil. Celui-ci 
auifi-tôten fit jeter trois dans la verrerie 
de Ncubourg , de la plus belle matière 
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qu'il fût poflîblc. Il les eut bientôt mie 
dans leur pexfeâion , & l'éle&cur lui en 
donna le plus grand , qui a trois pieds cinq 
pouces rhinlandiques de diamètre , & que 
deux hommes ont de la peine à tranfporter. 
Il eft de neuf pieds de foyer , 8c ce foyer 
eft parfaitement rond , & de la grandeur 
d'un louis d'or. Le miroir du palais royal 
n'eft pas fi grand. 

En 1710 , il publia un volume iutitulé: 
Eclaircïjfemens fur Us conjectures phyfiqucs. 
Ce font des réponfes à des objections , dont 
il a dit depuis que la plupart étoient de M. 
Leibnitz. Dans cet ouvrage , il devient un 
homme prefque entièrement différent de 
ce qu'il avoit été jufqu' alors. Il n'avoit ja- 
mais attaqué perfonne j ici il eft un cenfeut 
très-févere , 5c c'eft principalement fur les 
volumes donnés tous les ans par l'académie 
que tombe fa cenfure. Il eft vrai qu'il a 
fouvent déclaré qu'il ne critiquoit que ce 
qu'il efti'moit , 2c qu'il fe tiendroit honoré 
de la même marque d'eftime. L'acadé- 
mie, qui ne fe croit nullement irrépréhen- 
fible , ne fut point offenféç 5 elle le traita 
toujours comme un de fes membres ,. fujet . 

Z iij 
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feulement \ quelque raauvaife humeur, & 
les particuliers attaqués ne voulurent point 
interrompre le cours de leurs occupations , 
pour travailler à des réponfes , qui le plus 
fouvent font négligées du public , & tout 
au plus foulagent un peu la vanité des 
auteurs. 

Les Eclaircijfcmens fur Us Conjures phy- 
fiques eurent une fuite afifez ample qui parut 
en 1711. L'auteur y étend beaucoup plus 
loin qu'il n'avoit encore fait le fyftêrae des 
âmes plaftiques. Dans l'homme , l'ame rai- 
fonnable donne les ordres , & une ame 
végétative qui cft la plaftique , intelligente 
& plus intelligente que la raifonnable 
même , exécute dans l'inftant, & non-feu* 
lement exécute les mouvemens volontaires , 
mais prend foin de toute l'économie ani- 
male , de la circulation des liqueurs , delà 
nutrition , de l'accrétion , &c. opérations 
trop difficiles pour n'être l'effet que du feul 
méchanifme. Mais, dit-on auflî tôt , cetto 
ame raifonnable , cette ame végétative , 
c'eft nous-mêmes 5 & comment faifons* 
nous tout cela fans en favoir rien? M. Hart- 
foëker répond par une comparaifon , qui 
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du moins eft aflez ingénîeufc. Un fourd cft 
feul'dans une chambre , & il y a dans des 
chambres voifïnes des gens deftinés à le fer- 
vir. On lui a fait comprendre que quand 
il Toudroit manger , il n'avoit qu'à frapper 
avec un bâton. Il frappe , & auflî-tôt des 
gens viennent qui apportent des plats. 
Comment peut- il concevoir que ce bruit 
qu'il n'a pas entendu , & dont il n'a pas ' 
l'idée y les aient fait venir ? 

Après cela on s'attend aflez à une ame 
végétative intelligente dans les bêtes , qui 
en paroiflent effectivement aflez dignes. 
On ne fera pas même trop furpris qu'il y 
en ait une dans les plantes , où elle répa- 
rera , comme dans les écrevifles , les par- 
ties perdues , aura attention à ne les laifler 
fortir de terre que par la tige , tiendra cette 
tige toujours verticale , fera enfin tout ce 
que le méchanifme n'explique pas commo- 
dément. Mais M. Hartfoëker ne s'en tient 
pas-là. A ce nombre prodigieux d'intelli- 
gences répandues par-tout, il en ajoute 
qui préfident aux mouvemens céleftes , & 
qu'on croyoit abolies pour jamais. Ce n'eft 
pas-là le fcul exemple qui fafle voir qu'au- 
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cune idée de la philofophie ancienne n'a 
été afTez profcrite pour devoir défefpéret 
de revenir dans la moderne. 

Cette Suite des Eclaircijfemens contient , 
outre pluficurs morceaux dephyfique deftt* 
nés à l'ufage de Téledcur , diflFérens mor- 
ceaux particuliers , qui font prefque tous 
des critiques qu'il fait de pluficurs auteurs 
célèbres , ou des réponfes à des critiques 
qu'on lui avoit faites. Sur- tout il répond à 
des journaliftesydont il n'étoit pas content: 
ce font des efpeces de juges fort fujets à 
être pris à partie. 

L'éle&eur Palatin mourut en \jî6. M. 
Hartfoëker ne quitta point la cour Pala- 
tine , tant que l'éleârice veuve , princeflc 
de la m.iifon de Médicis , née avec le goût 
héréditaire de protéger les fciences , & à 
laquelle il étoit fort attaché , demeura en 
Allemagne. Mais elle fe retira en Italie au 
bout d'un an , après avoir fait Tes adieux en 
princeflc , avec des libéralités qu'elle ré- 
pandit fur Ces anciens courtifans. M. Hart- 
foëker n'y fut pas oublié. Dès que le Land- 
grave de HeiTe le vit libre , il recommença 
à lui faire l'honneur de le folliciter ; mais 
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~ il fe crut déjà trop avancé en âge pour pren- 
dre de nouveaux eegagemens 5 il avoit affez 
vécu dans une cour , & quelques agrémens 
qu'un philofophe y puiffe avoir , il ne peut 
s'empecher de fentir qu'il eft dans un climat 
étranger. Il fe tranfporta avec toute fa fa- 
mille à Utrecht. 

Ce fur-là qu'il fit imprimer en 1711 un 
Recueil de pièces dephyjîque, toutes détachées 
les unes des autres. Le titre annonce enfuite 
que le principal deffein eft de faire voir l'in- 
validité du fyftême de M. Newton , de ce 
fyftême fondé fur la plus fublime géomé- 
trie , ou étroitement incorporé avec elle , 
adopté par tous les philofophes de toute 
une nation auffi éclairée que l'Angloife , 
admiré même , & du moins refpe&é par 
ceux qui ne l'adoptent pas. M. Hartfoe- 
ker , fans ufer de petits ménagemens peu 
philosophiques, entre en lice avec courage, 
& fe déclare nettement contre ces grands 
efpaces vides où fe meuvent lès planètes , 
obligées à décrire des courbes par des 
gravitations , ou attractions mutuelles. Il 
y trouve des inconvéniens qu'il ne peut di- 
gérer 5 8c quoiqu'il ne foit rien moins 
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que Carte fien , il aime mieux ramener les 
tourbillons de Defcartes. L'idée en eft 
effectivement très- naturelle j & déplus, 
les mouvemens de toutes les .planètes , 
tant principales que fubaltemes, dirigés en 
même fens $ mais principalement le rap- 
port invariable de toutes les diftances à 
toutes les révolutions , indiquent allez 
fortement que tous les corps céleftes, 
qui compofent le fyitême folairc , font 
alfujettis à fuivre le cours d'un même 
fluide. Il faut convenir néanmoins que 
les comètes , qui fe meuvent en tous fens, 
devroient trouver , dans ce grand fluide , 
une réfiftance qui diminuèrent beaucoup 
leur mouvement propre ,& pourroitmême 
ne leur laifler à la fin que le mouvement 
général du tourbillon. M. Hartfoeker tâ- 
che â fe tirer de cette grande difficulté , 
par fon fyftême particulier des comètes , 
qui n'eftpas lui-même fans difficulté. 

Dans ce même recueil il attaque trois 
differtations , fur lefquelles M. de Mai- 
xan , étant encore en province , & avant 
que d'être de l'académie des feiences , 
avoit en trois années confécutives rem" 
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porté le prix de l'académie de Bordeaux. 
M. de Mairan répondit dans le journal 
des fa van s , en 1711. Il y convient , en 
véritable favant , de quelques fautes réel- 
les , & par là il acquiert le droir d'être 
cru fur fa parole , à l'égard de celles dont 
il ne convient pas. M. Hartfoêker dit, 
dans fa préface , que , s'il eût eu les 
autres pièces , qui , dans les années sui- 
vantes , avoient remporté le prix de Bor- 
deaux , il y auroit fait auffi fes remar- 
ques. Il prétendoit apparemment faire en- 
tendre par-là qu'il n'en voujoit point per- 
sonnellement à M. de Mairan , ni à au- 
cun auteur particulier , plus qu'à tout 
autre 5 mais il peut paroître que ce d if- 
cours marque quelque inclination à re- 
prendre , 9c même un peu de delTein 
formé. Il protefte fouvent , Se avec un 
grand air de finecrité , qu'il ne prétend 
donner que de (impies conjectures 5 il 
feroit donc aflez, raifonnable de laitier 
celles des antres en paix ; elles ont toutes 
on droit égal de fe produire au jour , 
& fouvent n'en ont gueie de fe com- 
battre» 
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Nous pafferons fous fîlenee le ccftc de 
ce recueil ; deux differtations envoyées à 
l'académie pour le prix qu'elle propofe 
tous les ans , l'une fur le principe , l'autre 
fur les loix du mouvement ;, un difcouxs 
fur la pefte , où il prend , après le père 
Kircbe* , l'hypothefe des infc&es $ an 
traité des paûlons , &ç. Mais nous en 
.exceptons une pièce, à caufe du grand 
& fameux advcrfaire qu'elle a pour ob- 
jet , M. Bernoullt , dont M. Hartfoëker 
avoit attaqué le fentiment fut la lumière 
du baromètre , expofé dans l'hiftoire de 
1701 (1). 

M. Bernoulli fît foutenîr à Bafle , fut 
ce fujet , une thcfe où l'on ne mena- 
geoit pas M. Hartfoëker , qui s'en rcf- 
fentit vivement. Il ramafle de tous côtés 
les armes qui pouvoient fervir fa colère i 
& , comme il étoit accufé d'en vouloir 
toujours aux plus grands hommes , tels 
quemelficurs Huiguens , Leibnitz, New. 
ton , il fe juftifie par en parler plus li- 
brement que jamais , peut-être pour faire 

(x) Page 1 & fuiy# 

valoir 
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valoir fa modération pafféc. Sur- tout M. 
Leibnitz , qui n'entre dans la querelle 
qu'à cette occafion , & très - incidem- 
ment , n'en eft pas traité avec plus d'é- 
gard i Se fon Harmonie préétablie , fes 
Monades , de quelques autres penfées par- 
ticulières , font rudement qualifiées. On 
croiroit que les philofophes devroient être 
plus modérés dans leurs querelles que les 
poètes , les théologiens plus que les phi- 
lofophes i cependant tout eft allez égal. 

Après que M. Hartfoëker fe tut établi 
à Utrecht , il entreprit un cours de phy- 
fique , auquel il a beaucoup travaillé. Il 
y a fait de plus un extrait entier des let- 
tres de M. Leuvenhoeck , parce qu'il 
trouvoit que , dans ce livre , beaucoup 
d'obfervations rares de curieufes fe per- 
doient dans un tas de chofes inutiles > 
qui empêcheroient peut-être qu'on ne fe 
donnât la peine de les y aller déterrer. 
On doit être bien obligé à ceux qui font 
capables de produire , quand ils veulent 
bien donner leur tems à rendre les pro- 
ductions d'autrui plus utiles au public. 

Son application continuelle au travail 
Tome III. A/l 
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altéra enfin fa fanté , qui jufques-là s'é- 
toit bien foutenue. Peu de tems avant fa 
mort , fut quelques reproches qui lui 
étoient revenus de la manière dont il en 
avoit ufé à l'égard de l'académie , il vou- 
lut fe juftificr par une efpece d'apologie 
qu'il n'a pu achever entièrement. On s*i« 
magine bien fur quoi elle roule ; tout ce 
qu'il y dit eft vrai , & il ne refte rien à 
lui reprocher , qu'une chofe dont on ne 
peut le convaincre 5 c'eft que l'on fent 
dans Tes critiques plus de plaifir , que de 
befoin de critiquer : mais ce fcroit pouf- 
fer la délicateflc trop loin , que de don- 
ner du poids à un fentiment qui peut 
être incertain & trompeur. 

Il mourut le 10 décembre 172. y. Il 
étoit vif , enjoué , Officieux , d'une bonté 
& d'une facilité , 'dont de faux amis 
ont abufé affez fouvent. Ces qualités , 
qui s'accordent fi peu avec un fonds cri- 
tique , naturellement chagrin 2c malfai- 
fant, font peut-être fa meilleure apologie, . 
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Guillaume Dilisle naquit à Paris 
Je dernier février 1675 > de Claude De- 
liflc , homme très célèbre par fa grande 
connoiflance de l'hiftoire & de la géo- 
graphie , & qui les enfeignoit dans Paris 
avec beaucoup de fuccès à tous ceux qui , 
faute de loifir , ou pour s'épargner de la 
peine , ou pour aller plus vite , avoient 
befoin d'un maître. Tous les jeunes 
feigneurs de Ton tems , & heureufe- 
jnent fon tems a été très -long , ont ap- 
pris de lui : feu M. le duc d'Orléans 
fut fon difciple 5 ôc , comme il fe con- 
•floifïbit dès lors en hommes , il conferva 
.toujours pour lui une bienveillance par- 
ticulière. M. Bclifle n'étoit pas de ces 
maîtres ordinaires , qui n'en favent qu'au- 
tant qu'il faut pour débiter à un écolier 
Ct qu'il ne favoit pas » il porte doit à 
A a ij 
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fond les fciences dont il faifoit profef- 
fion , & je l'ai aflez connu pour affilier 
que la candeur de fon cara&ere étoit 
telle , qu'il n'eût ôfé enfeigner ce qu'il 
n'eût fu que fuperficiellement. 

Le père reconnut bientôt dans fon fils 
toutes les difpofitions qu'il pouvoit fou- 
haitcr , & il étoit impoflible que l'édu- 
cation manquât à la nature. M. Delifle , 
prefquc enfant , à l'âge de huit ou neuf 
ans , avoit déjà drcffé , 8c dcflîné lui- 
même fur l'hiftoire ancienne , des cartes 
que M. Freret a vues ; car il eft bon 
d'avoir pour cette efpece de prodige un 
témoin , illuftre par une grande érudi- 
tion. Ce fut vers la géographie que M. 
Delifle tourna toutes fes études , déter- 
miné de ce côté-là par fon inclination , 
aidé de toutes les connoiflances , 4c con- 
duit avec toute l'affection d'un père. 

Communément on n'a guère d'idée de 
ce que c'eft qu'une carte géographique , 
& de la manière dont elle fe fait. Pour 
peu qu'on life , on voit aflcz la diffé- 
rence d'une hiftoirc à une autre du même 
fujet , U on juge les hiftoriens $ mai* 
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on ne regarde pas de fi près \ des cartes 
de géographie : on ne les compare point , 
on croit a fiez qu'elles font toutes à peu- 
près la même chofe ; que les modernes 
ne font qu'une répétition des anciennes s 
& , fi dans l'ufage on en préfère quel- 
ques-unes , c'eft fur te foi d'une répu- 
tation dont on n'a pas examiné les fon- 
demens. Les befoins ordinaires ne de- 
mandent pas dans les cartes une grande 
exactitude. Il eft vrai que pour celles qui 
appartiennent à la navigation , il en faut 
une qui ne peut être trop parfaite ; mais 
il n'y a que les navigateurs qui fentent 
cette nécelîhé i il y va de leur vie. 

Si, lorfqu'un géographe entreprend de 
faire une carte de l'Europe , par exem- 
ple , il avoit devant lui un gros recueil 
d'obfervatioiis agronomiques bienexaâes, 
de la longitude 3c de la latitude de cha- 
que lieu , la carte feroit bientôt faite i 
tout viendroit s'y placer de foi - même , 
à l'interfcûion • d'un méridien & d'un 
parallèle connus. Jamais cette carte n'au- 
roit befoin de correction , à moins qu'il 
«'arrivât des changcmensphyfiques qu'elle 
A a iij 
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ne garantiffoit pas. Mais on a jufqu'icï 
très- peu d'obfervations des longitudes 
des lieux. On ne peut guère en avoir que 
depuis que feu M. Caflîni a calculé les 
mouvemens des fatellites de Jupiter , & 
que Ton obfeive à l'académie les éclipfes 
des fixes par les planètes ; car , avant 
cela , on n'avoit pour les longitudes que 
des éclipfes de lune , qui font rares , 
qui , jufqu'à l'invention des lunettes , 
n'étoient pas a fiez bien obfervées , fie 
qui , même encore aujourd'hui , ne don- 
nent pas aifément des déterminations aflez 
précifes. On a toujours pu obfcrver les 
latitudes , fie les obfervations pourraient 
être en grande quantité $ mais il faut des 
observateurs , ôc il n'y en a que depuis 
environ 100 ans , fie en très-petit nom- 
bre , femés dans quelques villes princi- 
pales de l'Europe. On n'a donc , pour la 
carte qu'on en feroit,que quelques points, 
déterminés sûrement par obfervation af- 
tronomique ; fie où prend te rous les autres 
en nombre infini ? On ne peut avoir re- 
cours qu'aux mefures itinéraires , aux 
difianecs des lieux » répandues en une 
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infinité d'hiftoircs , 4e voyages , de rela- 
tions , d'écrits de toutes efpeces , mais 
peu exactement j & , ce qui eft encore 
pis, différemment prefque dans tous. Il 
faut pefer l'autorité de cette multitude 
de différens titres , & on ne le peut qu'a- 
vec le fecours de beaucoup d'autres con- 
noiflanecs fublîdiakes ; il faut accordée 
les contradictions qui ne font qu appa- 
rentes ; il faut faire un choix bien rai- 
fonné , quand elles font réelles. Enfin 
les mefures , comme les lieues , qur va- 
rient tant , non- feulement d'un Etat à un 
autre» mais d'un petit pays du même Etat 
à un autre voifin , doivent être il bien 
connues du géographe , qu'il les puifTc 
comparer toutes entre elles , 8e les rap- 
porter à une mefure commune , telle que 
la lieue commune de France. Tout cela 
eft d'un détail immenfe , & capable de 
laiTer la patience la plus opiniâtre. On 
ne plaindroit pas ceux qui emploieroient 
autant de tems & de travail à quelque 
théorie brillante , & peut-être Inutile ; 
ils feroient récompenfés , Se par le plaid 
de la production , & par un certain éclat 
%ui fiappetoit Je public. 
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Les parties des cartes , qui repréfen- 
tent les mers , ou feulement les côtes , 
ont encore leurs difficultés particulières. 
On ne peut trop ramafler , trop comparer 
' de journaux de pilotes & de routiers ; 
les diftances y font marquées félon des 
ihumbs de vent , auxquels on ne peut 
fc fier s'ils ont été pris fans la bouflole , 
& qtf il faut corriger fi la variation de 
l'aiguille n'a pas été alors connue , ou 
ne Ta pas été exactement. Quelle en- 
nuyeufe & fatigante difcuJfion ! 11 faut 
être bien né géographe pour s'y engager. 

Aufli n'avoit-on pas pris jufqu'à préfent 
toutes les peines néceffaires , ce peut-être 
lie favoit-on pas même aflez bien toutes 
celles qu'il y avoit à prendre. Nicolas San* 
fon a été dans le aède pafle le plus fameux 
de nos géographes ; cette feience lui doit 
beaucoup : cependant fes cartes étoient 
fort imparfaites , foit par la faute de fon 
fiecle , foit par la tienne. Il n'avoitpas en- 
core afTez d'obfervations , & il n'avoit pas 
afTez approfondi, ni afTcz recherché. Lorf- 
que le tems amena de nouvelles connoif» 
fances , il aima mieux les négliger, qut de 
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corriger fcs premiers ouvrages par les der- 
niers , & de mettre entt'cux une difcor- 
dance qui le bleflbit. La fource de fon ' 

Nil fut toujours fous le tropique du capri- 
corne , à 3 f degrés de diftance de fa veri- 4 
table pofition , parce qu'il en avoit cru 
Ptolomée , qui en avoit jugé ainfî. Sa v v 
Chine , fa Tartarie, fa terre d'Yeço, s'obf- ' 
tinoient à demeurer mal placées & mal 
difpofées contre le témoignage de relations 
indubitables. 

M. Delifle vint dans le tems où tout 
fembloit annoncer que la géographie alloit 
changer de face. Le zèle de la religion , de 
l'amour des richefles , principes bien oppo- 
fés , s'accordoient à augmenter tous les 
jours le nombre des découvertes dans les 
climats lointains , & l'agronomie , beau- 
coup- plus parfaite que jamais , fourniflbit 
de nouveau les longitudes par les fa tell i tes i 

de Jupiter , d'autant plus (urement que les I 

lieux étoient plus éloignés. Plufieurs points 
de la terre prenoient enfin des places qu'ils 
ne pouvoient plus perdre , & auxquelles 
les autres dévoient s'aifujettir. 

A la fin de if;? , M. DclUle , âgé de 
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vingt- cinq ans , donna Tes premiers ou- 
vrages , une mappemonde , quatre cartes 
des quatre parties de la terre , & deux 
globes , l'un célefte , l'autre terreftre , dé- 
diés à S. A. R. feu M. le duc d'Orléans. 
£e tout , & principalement les globes 
avoient été faits fous les yeux & fous la 
dire&ion de feu M. Cafîîni -, ce qui feul 
auroit répondu de la bonté 8c de l'exa&i- 
fude du travail. 

L'ouverture du fiecle préfent fe fit donc, 
à l'égard de la géographie , par une terre 
prefque nouvelle que M. Delifle préfenta. 
.La Méditerranée , cette mer fi connue de 
tout tems par les nations les plus favantes , 
toujours couverte de leurs vaifteaux , tra- 
verlec de tous les fens poflibles par une in- 
finité de navigateurs ,n'avoit que $60 lieues 
d'occident en orient , au lieu dei 1 60 qu'on 
lui donnoit ; erreur prefque incroyable : 
i'Afieétoit pareillement raccourcie de 500 
lieues ; la position de la terre d* Yeço chan- 
gée de 1 700 , une infinité d'autres correc- 
tions, moins frappantes & moins fenfibles 
ne furprenoient que les yeux favans 5 encore 
M. Delifle a voit-il jugé à propos de iefpec- 
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ter jufqu'à un certain point les préjugés 
établis , & de n'ufer pas à toute rigueur du 
droit que lui donnoient Tes découvertes , 
tant le faux s'attire d'égards par cette an- 
cienne pofleffion ou il fe trouve toujours. 

Les globes & les cartes eurent une ap- 
probation générale -, &c un homme , qui 
avoit le titre de géographe du roi , voulut 
en partager le fruit par une mappemonde 
en quatre feuilles , qu'il publia aùfîî-tôt 
après , fort femblable à ce qui venoit de 
paroitre. M. Delifle , muni d'un privi- 
lège , fe plaignit en juftice d'avoir été en- 
tièrement copié , à l'exception des fautes 
qu'on avoit mifes dans la nouvelle mappe- 
monde , ou par ignorance , ou pour dégui- 
fer le larcin. Le confeil d'état privé du 
roi nomma deux experts en cette matière, 
où il y en a peu , feu M. Sauveur & M. 
Chevalier , tous deux de cette académie. 
Le détail derexàftitude fcrupuleufe qu'ils 
apportèrent à cette affaire , eft imprimé 5 
ils fe convainquirent parfaitement que 
l'adverfaire de M. Delifle étoit un pla- 
giaire. L'arrêt du confeil fut conforme 1 
leur avisj mais le procès dura fix ans. M« 
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Delifle perdit , à s'alTuref ce qui lui étoit 
du , -une grande partie de ces fix années , 
qu'il eût employées entières à s'enrichit 
utilement pour le public. Il ufa gêné- 
reufement de fa victoire ; il avoit drojt , par 
l'arrêt , de faire caflcr les planches du géo- 
graphe condamné j il lui en laifTa tout ce 
qui n'appartenoit pas précifément à la 
géographie , des ornemens aiTez agréa- 
bles, des cartouches recherchés , qui pou- 
▼oient faire ailleurs l'effet de prévenir & 
d'amufcrles yeux delà plupart du monde. 
La Méditerranée , plus courte de plus 
d'un quart qu'on ne l'avoit cru jufques- 
là , avoit fort étonné , 5c quelques-uns 
ne fe rendoient pas encore aux obferva- 
tions agronomiques. M. Delifle , pour 
ne laifler aucun doute , entreprit de rae- 
furer toute cette mer en détail & par par- 
lies , fans employer ces obfervations ; 
mais feulement les portulans & les jour- 
naux de pilotes , tant de routes faites de 
cap en cap , en fuivant les terres , que de 
celles qui traverferoient d'un bout à 
l'autre ; & tout cela , évalué avec toutes 
les précautions néceflaircs , réduit & mis 
cnfcmble , 
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enfemble , s'accordoit \ donner à la Mé- 
diterranée la même étendue , que les ob- 
fervacions agronomiques dont on vouloic 
fe défier. 

Il devoit publier une Introduction à la 
géographie , dans laquelle il eût rendu 
compte de tous les changemens dont il 
étoit auteur. Il ne Ta point publiée , 
occupé par d'autres travaux ; & cependant 
on s'étoit accoutumé peu à peu à pren- 
dre en lui une confiance , qui eût pu le 
difpenfer de ce grand appareil de preu- 
ves.' Il eft vrai qu'en pluficurs occafions 
particulières il eri avoit donné , qui "mat- 
quoient tant de capacité & d'exa&itudc , 
tout ce qui fortoit de Tes mains étoit û 
bien d'accord avec ce qui en étoit déjà 
forti , que cette confiance du public ne 
pouvoit pafler pour une grâce. 

Peut-être penferoit - on que l'extrême 
difficulté des difeuffions géographiques , 
& le peu d'apparence que des critiques s'y 
embarquent , donnent à un géographe 
une liberté allez ample de régler bien des 
chofes à fon gré. Mais fur les matières 
les moins maniées par le gros des favans , 
Tome III. Bb 



ipo Eloge 

il y a toujours , du moins fi on prend 
toute l'Europe , un petit nombre de gens 
à craindre , 8c qui n'attendent qu'un fu- 
jet de cenfure , même léger. D'ailleurs , 
un véritable favant prend un amour pour 
l'objet perpétuel de Tes recherches , & fe 
fait à cet égard une confcîence , qui ne lui 
permettent pas d'en impofer. On pouvoir 
compter que M. Delifle étoit finguliérc- 
rncnt dans cette difpofition ; il avoit la 
candeur de fon père. 

Des mappemondes , des cartes généra- 
les de l'Europe, de l'A fie , de l'Afrique , 
de l'Amérique , ne font que des ébau- 
ches de la repréfentation de la terre. Les 
cartes particulières demandent une nou- 
velle étude , & une étude d'autant plus 
pénible , qu'elles font plus particulières. 
L'objet croît toujours à mefure qu'il eft 
«gardé de plus près , & il y faut voir ce 
«|ue Ton n'y confîdéroit pas auparavant. 
Le nombre des matériaux néceflaires de- 
vient toujours plus accablant pour le géo- 
graphe , & s'il fe pique de précifion , tous 
ceux qu'il peut recouvrer lui font nécef- 
faircs, 
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Encore une difficulté qui n'appartient 
guère qu'à la géographie , c'eft d'être fort 
changeante. Je ne parle pas des change- 
mens phyfiques ; ils font peu confidéra- 
bles. Que les mers s'éloignent de leurs 
tivages , ou gagnent fur les terres , que de 
-grandes rivières fc faiïent d'autres em- 
bouchures , qu'il naifïe de nouvelles iiles , 
un- médiocre favoir embraffe fans peine ce 
petit nombre d'événemens rares ; mais les 
limites civiles des royaumes , des pro- 
vinces , des gouvernemens , des diocefes, 
font fujettes à de grandes variations dans 
certains intervalles de tems; & de pins 
la langue de la géographie change prefque 
abfolumcnt 5 tout prend de nouveaux 
iioms , & c'eft maïhcuieufement dans les 
fiecles les plus ténébreux , les plus dé- 
pourvus de bons auteurs. Il n'y a perfonne 
qui n'en fâche un petit nombre d'exem- 
ples : mais , qu'eft-ce que ce petit nom- 
bre , en comparaifon de ce qu'un géogra- 
phe en doit favoir ? Les conquêtes des bar- 
bares du Nord dans l'Europe , celles des 
Arabes & des Tartares dans l'A fie , défi- 
gurèrent les anciens noms , ou les efface- 
Bbij 
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rcnt , 8c leur en fubûitucrcnt d'autres , Se 
Ptolomée ne leconnoîcroit qu'à peine au- 
jourd'hui fur nos cartes l'Empire Romain. 

|* M. Deliflé a embraiTé la géographie 

dans toute fon étendue s il l'a fuivie dans 

\ toutes Tes branches , 8c l'a prouvé au pu- 

' blic, par des cartes de toutes les efpeces , 

qui font au nombre de 90. Nous en in- 
diquerons feulement quelques-unes de 
chaque forte , qui ferviront d'exemples. 
Une carte intitulée : Le Monde connu. 

I aux Anciens , & celles de l'Italie & de 

la Grèce , 8cc. Nous avons rapporté , en 
3714 (1) qu'il avoit fait voir combien les 
xnefures itinéraires des Romains étoient 
juftes , 8c conformes aux obfcrvations 
aftronomiques qu'on a eues depuis , 8c 

[ combien l'Italie 8c la Grèce étoient diffé- 

rentes de ce qu'elles paroiJToient fur tou- 
tes les autres cartes. Par-là fe juftifioient 

t certaines chofes que les anciens avoient 

avancées , 8c que les modernes rèndoient , 
par leur faute , trop abfurdes 8c trop in- 
croyables. 

(1) Page 80 6c fuir. 
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Une carte des évêchés d'Afrique , qui 
a paru au-devant d'une nouvelle édition' 
d'Optat de Mileve. Elle avoit toutes les* 
difficultés de la géographie ancienne , Ôc* 
de la géographie la plus particulière 5 car 
it y avoit en Afrique plus de fix cents évê-' 
chés , dont une partie n'étoient que de 
gros bourgs , & même des châteaux;' 
& il n'y a pas , jufqu'à leurs noms , qu'il 
ne foit fouvent très- mal- aifé de détermi- 
ner finement. 

Une carte de l'Empire Grec , du moyen 
âge , tirée de la defeription qu'en fit l'cm-' 
pereur Conftantin Porphirogenete , dans ' 
le dixième fieclc. C'eft - là , plus qtief» 
par- tout ailleurs , qu'on trouve une langue » 
toute nouvelle. L'Empire eft divifé en 
Thèmes , expreifîon inouïe jufques-là , 8c 
tout eft une efpece d'énigme , qui femble 
faite pout le fupplice des géographes. 
Après cela , il ne faut prefque pas comp- ' 
ter d'autres cartes du moyen âge , comme 
celle du diocefe de Tout , nommé alors 
Civitas Leucorum. 

Une carte de la Perfe , absolument nou- 
velle, & très- détaillée. On y retrou voit 
Bbiij 
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enfin ce grand pays , qui jufques-là n'a- 
voit reftemblé ni aux hiftoires des anciens , 
ni aux relations des modernes. On n'avoit 
point encore la véritable étendue ou figure 
de la mer Cafpienne , que Ton doit aux 
conquêtes fie aux découvertes du feu 
Czat (i) i mais M. Delifle en avoit ap- 
proché autant qu'il étoit poffible , par Tes 
feules conjectures » & par fon art fingu- 
lier de mettre en œuvre Ôc de combinée 
tous fes difFérens matériaux. 

Une; carte d'Artois pour mettre au-de- 
vant des commentaires de M. Maillart fui 
la coutume de cette province. Qui croiroit 
que dans les cartes d'un petit pays , fi pio- 
che de nous , & û connu , il y avoit des ri- 
vières omifes, &, en récompenfe, d'autres 
fuppofées i quarante villages créés , ou du 
moins tranfportés de fi loin , & avec des 
noms tellement défigurés , qu'ils ne pou* 
voient être reconnus par ceux qui demeu- 
roient fur les lieux > 

M- Delifle entra dans l'académie en 1701 , 
élevé on aftronomie du grand M. Caflini , 

(1) Vojrci l'Hift, ic 17%% , p. iat« 
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quoiqu'il ne fût , ni ne voulût être obfcr- 
vateurj mais on compta que l'ufage qu'il fa- 
voit faire des observations, lui devoit tenir 
lieu de celles qu'il ne faifoit pas ; & quoi- 
que dans le plan de l'académie il n'y eût 
point de place de géographe , on lui en laif- 
fa occuper une , qui , félon les apparences , 
devoit redevenir après lui place d'aftrono- 
me , raute d'un géographe tel que lui. Il 
pafla. enfuite au grade d'aflocié , mais le 
plus glorieux événement de fa vie a été 
d'être appelle pour montrer la géographie 
au roi. Alors il commença à faire des cartes > 
uniquement par rapport à l'étude que ce 
jeune prince feroit de l'hiftoire. Il en dref- 
fa une générale du monde en 17x0 , où les 
canes générales , par où il avoit débuté 
en 1700, étoient déjà rectifiées, tant parce 
qu'il avoit acquis de nouvelles lumières , 
que parce qu'il avoit acquis auflî plus de 
hardiefle à ne point ménager les préjugés 
ordinaires , & en même tems plus d'auto* 
rite. Les auteurs , ainfî que ceux qui gou- 
vernent , doivent un peu fe régler fur l'opi- 
nion qu'ils fentent que Ton a d'eux. La 
carte de la fameufe retraite des dix mille » 
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«éceffaire pour entendre l'hiftoire que Xé- 
nophoH en a écrite , parut'en 1711. Elle 
lui produifoit une difficulté très-confidé- 
rable , qu'il ne pouvoit lever que par une 
fuppofition hardie , que nous avons déjà 
expofée au public (1). Quelquefois les fa- 
vans ne font pas fâchés de fe trouver dans 
ces fortes de détroits , d'où ils ne peuvent 
fortir qu'à force de favoir. 

Dès l'an 17 18, il fut honoré, par brevet, 
du titre de premier géographe du roi , que 
perfonne n'avoit encore porté , ni ne porta 
encore après lui. S. M. y joignit une 
penfion. 

Il avoit entrepris plufîeurs ouvrages pour 
le roi i une carte de l'empire d'Alexandre , 
dont il rendoit l'étendue beaucoup moin- 
dre , & par conféquent plus vraifemblabte 
par ce même principe paradoxe , dont il fe 
fervoit pour la retraite des dix mille 5 l'em- 
pire des Terfes fous Darius , l'empire Ro- 
main dans fa plus grande étendue , la 
France , félon toutes fes différentes divi- 
sons , tant fous les Romains , que fous 

(1) Voyez l'Hift. de 17*1 , p. 78 & fuiv. 
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les trois races de fes rois. Toutes ces cartes, 
particulièrement deftinées à l'hiftoire , Se 
aux hiftoires les plus intérelïantes , étoient 
des fecours & des avantages , qui , de l'é- 
ducation du roi , dévoient paffer à celle 
des particuliers ; mais ces travaux , quoi- 
que apparemment fort avancés , ne font 
pas finis. 

On croit auflï qu'il a fort avancé une 
carte de la Terre- fainte , théâtre des plus 
grands événemens qui aient jamais été , 
& qui puiflent jamais être. Il y travailloit 
depuis long - tems avec un foin 11 ferupu- 
leux , 8c û difficile à contenter , qu'il fem- 
ble que la religion y eût part. Il joignoit à 
la Terre-fainte l'Egypte, pays très-fameux 
2c tiès-peu connu. 

Il ne paroiflbit prefque plus d'hiftoire ou 
de voyage que Ton ne voulût orner d'une 
carte de M. Delifle. Ces fortes de modes 
prouvent du moins les grandes réputations. 
Il avoit promis une carte à M . l'abbé de 
Vertot , pour fon hiftoire de Malte qui va 
paroître ; il la finit le 25 janvier 1716 
au matin ; & étant forti l'après - dînée • 
il fut frappé , dans la rue , d'une apo- 
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plexie , dont il mourut le même jour fans 
avoir repris connoiflance. 

Quoique le nom d'un favant ait bien du 
chemin à faire pour aller jufqu'aux oreilles 
des têtes couronnées , & même feulement 
jufqu'à celles de fon maître , le nom de 
M. Delifle avoit frappé les puifTances étran- 
gères. Le roi de Sardaigne , alors roi de 
Sicile , fit examiner par d'habiles gens la 
carte de la Sicile , publiée par cet auteur , 
& elle fut trouvée fi exa&e & fi correcte , 
que S. M. l'honora d'une lettre accompa- 
gnée d'un préfent que la lettre rendoit pref- 
que inutile. L'ambafladeur qui lui remit 
l'un & l'autre , avoit ordre en même tems 
de faire tous fes efforts pour l'engager à 
paiTer dans les Etats de ce prince , où il 
auroit tous les avantages & tous les agré- 
mens qu'il demanderoit ; mais l'amour de 
la patrie le retint , 5c peut être aufll l'efpé- 
rance qu'elle n'auroitpas l'ingratitude a fiez 
. ordinaire à toute patrie. D'autres pui flan- 
ces lui ont fait les mêmes follicitations. 
Le Czar alloit le voir familièrement pour 
lui donner quelques remarques fur la Mof- 
covie , & plus encore , pour connoître chez 
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lai , mieux que pat-tout ailleurs , Ton pro- 
pre empire. 

Deux de Tes frères , tous deux de cette 
académie , & aftronomes , ont été appelés 
à Pétersbourg. Un autre avoit pris l'hif- 
toire pour Ton partage. Il cft rare qu'un père 
favaot ait quatre fils qui le (oient auflï , 0c 
avec iuccès. Cette inclination n'a pas cou- 
tume de fe communiquer tant , 5c encore 
moins le génie. 
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ÉLOGE 

DE MONSIEUR 

DE MALÉZIEU. 

Nicolas de Malézieu naquit à Pans % 
en 1 6f o , de Nicolas de Malézieu , écuyèr , 
feigneur de Bray ; & de Marie des Forges , 
originaire de Champagne. Il étoit encore 
au berceau , lorsqu'il perdit Ton père , & 
il demeura entre les mains d'une mère 
qui avoit beaucoup d'efprit : elle ne fut pas 
longtems à s'appercevoir que cet enfant 
méritoit une bonne éducation. Il la préve- 
noit même , & dès l'âge de quatre ans , il 
avoit appris à lire & à écrire , prefque fans 
avoir eu befoin de maître. Il n'avoit que 
douze ans , quand il finit fa philofophie 
au collège des jéfuites a Paris. Delà il 
voulut aller plus loin , parce qu'il enten- 
dent parler d'une philofophie nouvelle , qui 
faifoit beaucoup de bruit. Il s'y appliqua 
fous M. Rohaut , & en même tems aux 
mathématiques , 
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mathématiques , dont elle emprunte perpé- 
tuellement le fecours qu'elle fe glorifie 
d'emprunter. 

Ces mathématiques , qui fouffrent fi peu 
qu'on fe partage entre elles & d'autres 
feiences , lui permettoient cependant les 
belles-lettres , l'hiftoire , le grec , l'hébreu , 
& même la poéfie , plus incompatible en- 
tore avec elles que tout le refte. Toutes 
les fortes de feiences fe préfentent à un 
jeune homme , né avec de l'efprit ; mille 
hafards les font pafler en revue fous les 
yeux, & c'eft quelque inclination particu- 
lière , ou plutôt quelque talent naturel , 
fourcede l'inclination, qui le détermine à 
un choix : on preferc ce que l'on fent qui 
promet plus de fuccès. M. de Malézieu ne 
fit point de choix , 9c il embrafla tout; tout 
l'attiroit également , tout lui promettent un 
fuccès égal. 

Feu M. l'évêquc de Meaux le connut , 
à peine Âgé de vingt ans , Se il n'eut pas 
befoin de fa pénétration pour femir le mé- 
rite du Jeune homme. Ce n'étoit point 
un mérite enveloppé , qui perçât diffici- 
lement au travers d'un extérieur trifte 5c 
Tome III. C c 
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fombre ; fa facilité à entendre Se a retenir 
lui avoit épargné ces efforts, & cette pénible 
contention, dont l'habitude produit la mé < 
lancolie : les feiences ctoient entrées dans 
fon efprit , conyne dans leur féjour natu- 
rel , & n'y avoient rien gâté j au contraire » 
elles s'étoient parées elles-mêmes de la 
gaieté & de la vivacité qu'elles y avoient 
trouvées. M. de Meaux prit dès-lors du 
goût pour fa converfation & pour fon ca- 
ractère. 

Des affaires domeftiques l'appellerent en 
Champagne. Comme il étoit deftiné à plaire 
aux gens de mérite , il entra dans une liai— 
fon étroite avec M. de Vialart, évêque de 
Châlons , auflî connu par la beauté de fon 
efprit , que far la pureté de fes mœurs s & 
il fe fortifia par ce commerce dans des fen- 
timens de religion & de piété , qu'il a con- 
fervés toute fa vie. Il fe m?ria à vingt- trois 
ans avec demoifelle Françoife Faudelle de 
FavcrelTe ; &, quoiqu'amoureux , il fit un 
bon mariage. Il pafia dix ans en Cham- 
pagne dans une douce folitude , unique- 
ment occupé de deux pallions heureufes ; 
car on juge bien que les livres en étoient 
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une. C'eft un bonheur pour les farans , que 
leur réputation doit amener à Paris , d'a- 
voir eu le loifir de fe faire un bon fonds 
dans le repos d'une province ; le tumulte 
de Paris ne permet pas aflez qu'on fafle de 
nouvelles acquisitions , û ce n'eft celle de 
la manière de favoir. 

Le feu roi , ayant chargé M. le duc 
de Montaufier & M. l'évêque de Meaux , 
de lui chercher des gens de lettres , pro- 
pres à être mis auprès de M. le duc du 
Maine , qui avoit déjà le favant M. Che- 
vreau pour précepteur , ils jetterent les 
yeux fur M. de Malézieu & M. de Court. 
Tous deux furent nommés par le roi , 
& une féconde fois en quelque forte par 
le public , lorfqu'il les connut affcz. H 
fe trouvoit entre leurs caractères toute 
la refTemblance , & de plus toute la dif- 
férence , qui peuvent fervir à former une 
grande liaifon ; car on fe convient aufli 
par ne fe pas reffembler. L'hh vif & ar- 
dent, l'autre plus tranquille & toujours 
égal , ils fe réunifïbient dans le même 
goût pour les fcienccs, 8c dans les mêmes 
principes d'honneur -, & leur amitié n'en 
C cij 
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faifoit qu'un feul homme , en qui tout 
fe trouvoit dans un jufte degré. Ils ren- 
contrèrent dans le jeune prince des dif- 
pofitions & d'efprit ôc de coeur fi hcu- 
reufes & fi fingulieres , qu'on ne peut 
aifurer qu'ils lui aient été fort utiles , 
principalement à l'égard des qualités de 
l'ame , qu'ils n'eurent guère que l'avan- 
tage de voir de plus près , & avec plus 
d'admiration. Le roi les admettoit fou- 
vent, dans fon particulier , à la fuite de 
M. le duc du Maine , lorfqu'il c'étoit 
queftion que d'amufemens ; & ces occa- 
fions fi flatteufes étoient extrêmement fa- 
vorables pour faire briller la vivacité , le 
génie & les ieflburces de génie de M, 
de Malézieu. 

La cour raflembloit alors un aflez 
grand nombre de gens illuftres par l'ef- 
prit i meflïeurs Racine , Defpréaux , de 
La Bruyère , de Malézieu , de Court j 
M. de Meaux étoit à la tête. Ils for- 
moient une efpece de fociété particulière , 
d'autant plus unie , qu'elle étoit plus fé- 
parée de celle des illuftres de Paris , qui 
ne prétendoient pas devoir icconnoitrc 
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an tribunal fupérieur , ni fe foumettre 
aveuglément à des jugemens , quoique 
revêtus de ce nom fi impofant de juge- 
mens de la cour. Du moins avoient-ils 
fine autorité fouveraine à Verfailles , & 
Taris même ne fe croyoit pas toujours 
aiTez fort pour en appellcr. 

M. le Prince , M. le Duc , M. le 
prince de Conti , qui brilloient beaucoup 
auifî par l'efprit , mais qui ne dévoient 
être comptés qu'à paît , honoraient M. 
de Malézieu de leur eftime & de leur 
affeftion. Il devenoit l'ami de quiconque 
arrivoit à la cour avec un mérite éclatant. 
Il le fut , & très-particuliércment de M. 
l'abbé de Fénelon , depuis archevêque 
de Cambrai ; & il n'en conferva pas moins 
l'amitié de M. de Meaux , lorfque ces deux 
grands prélats furent brouillés par unequef* 
tion fubtile Ôc délicate , qui ne pouvoit 
guère être une queftion que pour d'habiles 
théologiens. On dit même que ces deux 
refpe&ables adverfaires le prirent fouvent 
pour arbitre de plufîeurs articles de leurs 
différends. Soit qu'il s'agît des procédés , 
ou du fonds, quelle idée n'a voient-ils pas 
Cciij 
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ou de Ces lumières , ou de fa droiture ? 
Quand M. le duc du Maine fe maria, 
M. de Malézicu entra dans une nouvelle 
carrière. Une jeune prie cette , avide de 
favoir , & propre à favoir tout, trouva 
d'abord* dans fa maifon celui qu'il lui 
falloit pour apprendre tout 5 & elle ne 
manqua pas de fe rattacher particulière- 
ment, par ce moyen infaillible que les 
princes ont toujours en leur difpoiïtion , 
par reftime qu'elle lui fit fentir. Sou- 
vent , pour lui faire connoître les bons 
auteurs de l'antiquité , que tant de gens 
aiment mieux admirer «que lire, il lui a 
traduit fur le champ , en préfence de 
toute fa cour , Virgile , Térence , So- 
phocle , Euripide 3 & , depuis ce tems- 
là , les traductions n'ont plus été nécef- 
faires que pour une partie de ces au- 
teurs. Il feroit fort du goût de cette aca- 
démie qae nous parlallions auili des feien- 
ces plus élevées , où elle voulut être con- 
duite par le même guide ; mais nous 
craindrions de révéler les feercts d'une 
£ grande princeiTc. Il eft vrai qu'on de- 
vinera bien les noms de ces feiences > 
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mais on ne devinera pas jufqu'où elle 
y a pénétré. 

M. de Malézieu eut encore auprès 
d'elle une fon&ion très - différente , & 
qui ne lui réuffiflbit pas moins. La prin- 
ce (Te aimoit à donner chez elle des fêtes , 
des divertifîemens , des fpe&acles ; mais 
elle vouloit qu'il y entrât de l'idée , de 
l'invention , 8c que la /oie eût de 1'efprit. 
M. de Malézieu occupoit fes talens moins 
férieux à imaginer , ou à ordonner une 
fête , & lui-même y étoit fou vent atteur. 
Les vers font néceflaires dans les plaillrs 
ingénieux ; il en fourniiToit qui avoient 
toujours du feu , du bon goût , & même 
de la juftefle , quoiqu'il n'y donnât que 
fort peu de tems , de ne les traitât , s'il 
le faut dire , que félon leur mérite. Les 
impromptu lui étoient allez familiers , 
& il a beaucoup contribué à établir cette 
langue à Seaux , où le génie & la gaieté 
produisent aflez fouvent ces petits en- 
thoufîafmes foudains. En même tems , 
il étoit chef des confeils de M. le duc 
du Maine ê à la place de meilleurs d'A- 
guefleau fie de Ficubet, confeillcrs d'état, 
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qui étoient morts.* il étoit chancelier de. 
Dombes , premier magiftrat de cette fou- 
veraineté : l'efprit même d'affaires ne 
s'étoit pas refufé à lui. 

En 1 69 6 , feu M. le duc de Bourgogne 
étant venu en âge d'apprendre les ma- 
thématiques , madame de Maintenon 
porta le roi à confier cette partie de 
fon éducation à M. de Malézieu , tandis 
qu'il donneroit à M. Sauveur les deux 
autres enfans de France. M. de Malé- 
zieu , affez délicat pour craindre qu'un 
fi grand honneur ne s'accordât pas par* 
faitement avec rattachement inviolable 
qu'il devoità M. fie à madame du Maine , 
& rafîuré par eux-mêmes fur ce fcrupule, 
demanda du moins en grâce que , pour 
mieux marquer qu'il ne fortoit point de 
fon ancien engagement , il lui fût per- 
mis de ne point recevoir d'appointemens 
du roi. 

Parmi tous les élémens de géométrie , 
qui avoient paru jufques - là , il choifit 
ceux de M. Arnaud , comme les plus 
clairs fie les mieux digérés , pour en faire 
le fonds des leçons qu'il donneroit à M. 
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le duc de Bourgogne. Seulement , il fit 
à cet ouvrage quelques additions Se quel- 
ques retranebemens. Il remarqua bientôt 
que le jeune prince , qui furmontoit avec 
une extrême vivacité les difficultés d'une 
étude il épineufe , tombolt aujfi quelquefois 
dans l'inconvénient de vouloir paffer à côté , 
quand il ne les emportoit pas a? abord. Pour 
le fixer davantage , il lui propofa décrire 
de" fa main au commencement £ une leçon % 
ce qui lui avoit été enfeigné la veille. 
Toutes ces leçons , écrites par le prince 
pendant le cours de quatre ans , & pré- 
cieufement raflemblées, ont fait un corps , 
que M. Boiflîere , bibliothécaire de M. 
le duc du Maine, fit imprimer en 171? , 
fous le titre d'EUmens de géométrie de 
monfeigneur le duc de Bourgogne. L'édi- 
teur les dédie au prince même , qui en 
cil l'auteur , & n'oublie pas tout ce qui 
eft dû au favant maître de géométrie. 
Il y a à la fin du livre quelques problê- 
mes , qui n'appartiennent point à des éJé- 
xnens , réfolus par la méthode analyt£ 
que , & qui , félon toutes les apparences , 
font de M. de Malézieu. 11 eft dit fur 
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ce fujet , qu'Archimede & le? grands géo- 
mètres anciens ont dû avoir notre analyfi , 
ou quelque méthode équivalente , parce qu'il 
tft moralement impojfiblc qu'ils euffent fuivi % 
'fans s'égarer , des routes auffi compofécs 
eue celles qu'ils propofent. Mais, par- là , 
on leur ôte la force mervéillcufe , qui z 
été néceflaire pour fuivre , fans s'égarer , 
des ronces fi tortueufes , fi longues & fi 
embartauces » & cette force compenfe le 
mérite moderne d'avoir découvert des 
chemins , fans comparaifon , plus courts 
& plus faciles. On veut que pour caufer 
plus d'admiration , ils aient caché leur fc- 
cret , quoiqu'en le révélant ils eufient 
caufé une admiration , du moins égale , 
& qu'ils euflent en même tems infini- 
ment avancé des feiences utiles ; on veut 
qu'ils aient été tous également fidèles à 
garder ce fecret , également jaloux d'une] 
gloire qu'ils pouvoient changer contre une 
autre , également indifferens pour le bien 
public. 

Au renouvellement de l'académie , en 
1695» , M. de Malézieu fut un des hono- 
raires , & en 1701 il entra dans l'acadé- 
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mie françoifc. On ne fera pas étonné qu'il 
fût citoyen de deux états il dirférens. 

Il faifoit, dans fa maifon de Châtenay 
pies de Seaux, des obfcrvations aftrono- 
iniques , félon la même méthode qu'elles 
fe font à rObferratoiie , où il les avoit 
apprifes de MM. Caflîni 8c M. Maraldi, 
fes amis particuliers , 6t il les commu- 
niquoit à l'académie. Une perfonne du plus 
haut rang avoit part à ces obfcrvations , 
auflî-bien qu'à celles qu'il faifoit avec le 
microfcope , dont nous avons rapporté la 
plus finguliere en 171 8 (1). S'il n'eût pas 
tj été aflcz favant , il eût été obligé de le 

) ' devenir toujours de plus en plus poui 

faire fa cour , & pour fuivre les progrès 
de qui prenoit fes infhu&ions. 

Son tempérament robufte & de feu, 
joint à une vie réglée , lui a valu une lon- 
gue fanté , qui ne s'eft démentie que vers 
les 76 ans ; encore n'a-ce été que pac 
un dépériflcment lent& prefque fans dou- 
leur. Il mourut d'apoplexie , le 4 mars 
1717, dans la foixante-dix-feptieme année 

(x) Page 9. 
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de Ton âge , & la cinquante - quatrième 
d'un mariage toujours heureux , oùl'eftime 
& la tendrefle mutuelles n'avoient point 
été altérées. La double louange qui en 
iéfulte fera toujours très-rare , même dans 
d'autres ûecles que celui-ci. 

Il a laifTé cinq enfans vivans , trois gar- 
çons 9 dont l'aine cft évêque de Lavaut , 
le fécond , brigadier des armées du roi , 
&c lieutenant - général d'artillerie , & le 
troifieme , capitaine des carabiniers 5 5c 
.deux filles , dont Tune eft mariée à M. 
de Meflîmi , premier prélîdent du parle- 
ment de Dombes 5 & l'autre , à M. le 
Comte de Guiry , lieutenant-général du 
pays d'Aunis, 8c melhe-de camp de ca- 
valerie. 



Fin du troifienie Volume. 
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